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P  s  Y  C  H  K 

Kxcfuti;»;  en  vermeil  cl  lapis,  pour  l'impératrice  Marie-Louise,   par    Ihomirc  cl  OJiot, 

d'après  un  dessin  de  f'rudlion. 


AMOURS     DANSANT     ET    J  O  i:  A  N  T     DE     DIVERS     INSTRUMENTS. 

Dessin   de    Prud'lion  pour  une   rampe  de  iliéàlrc. 
(Ancienne  collection  Camille  Marcillo.) 


PIERRE-PAUL    PRUD'HON 


1738-1823  — 


CHAPITRE    PREMIER 


I.'enfance  de  IVud'hon.  —  Les  premières  années  d'ctiuic.  —  François  Devosgc.  — 
Mariage  de  Prud'lion.  —  Premiers  travaux.  —  Voyage  à  Paris.  —  Concours  à 
Dijon  pour  le  prix  de  Rome.  —  De'part  pour  l'Italie. 


Pierre-Paul  Prud'hon  est  un  exemple  frappant  de  la  toute-puissance 
des  vocations  artistiques.  Né  le  4  avril  1-58  ',  à  Cluny,  petite  ville  de  la 
province  de  Bourgogne,  il  était  le  di.viùmc  et  dernier  entant  de  Françoise 
Piremol  et  de  Christophe  Prudon  (telle  est  l'orthographe  ancienne  du 
nom),  tailleur  de  pierres.  La  maison  des  Prudon  existe  encore,  —  les 
choses  changent  peu  en  province;  —  elle  est  au  fond  d'une  impasse,  sur 
la  paroisse  Saint-Marcel.  Un  critique  nous  la  décrit  d'après  une  aquarelle 
de  Thiériat,  ancien  directeur  du  musée  de  Lyon.  Assez  chétive,  mais 
ni  triste  ni  misérable,  elle  est  composée  de  deux  petites  pièces  au  rez-de- 
chaussée,  d'une  seule  pièce  au  premier  étage,  en  façade,  et  d'une  der- 
rière, sur  les  toits.   A  gauche,  une   buanderie.   Une  vigne   grimpante 

1.  Date  rétablie  d'après  les  actes  par  M.  Ch.  Clément.  —  Xoîart,  de  Quincy, 
Charles  Blanc,  Arsène  Houssaye,  avaient  donné  le  6  avril  1760.  Delécluze,  1765.  Dela- 
croix, le  ()  avril   1730. 
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enguirlande  le  petit  logis,  le  toit  est  couvert  de  verdure,  et  de  grands 

arbres  se  dressent  alentour'. 

Prud'hon  perdit  en  quatre  mois,  dans  sa  première  jeunesse,  son  père, 
puis  sa  mère.  Mais  la  douce  influence  maternelle,  qu'on  retrouve  pro- 
fonde et  bienfaisante  à  l'aurore  des  grands  esprits  et  des  grands  cœurs, 
avait  eu  le  temps  d'embellir  les  premières  années  de  l'enfant.  Par 
l'instinct  d'amour,  c'est  Pierre,  le  dernier  tils,  que  préférait  la  mère;  et 
lui,  plusieurs  années  après  la  mort  de  ses  parents,  au  milieu  des  mer- 
veilles italiennes,  sentait  se  réveiller  sa  douleur  ancienne,  à  la  nouvelle 
que  la  mère  d'un  de  ses  amis  était  morte  :  «  Quelle  consolation  peut-on 
donner?...  Que  vous  dirai-je,  mon  ami?  J'ai  éprouvé  comme  vous  le 
même  malheur;  j'ai  perdu  en  quatre  mois  un  père  et  une  mère  qui 
m'aimaient  tendrement...  A  l'âge  où  j'étais  alors,  il  m'était  bien  dur  de 
n'avoir  plus  personne  qui  s'intéressât  à  ma  jeunesse;  cependant  il  a 
fallu  boire  le  calice  jusqu'à  la  lie  -  !  » 

Prud'hon  trouva  pourtant  autour  de  lui,  outre  les  soutiens  naturels, 
des  amis  éclairés  et  sûrs.  Son  premier  protecteur,  celui  qui  eut  l'hon- 
neur de  pressentir  le  génie  dans  le  gamin  inculte  et  ignorant  qui  allait 
faire  des  fagots  dans  le,s  forêts  des  Bénédictins,  fut  Joseph  Besson,  un  de 
ces  cures  provinciaux  qui  formaient  avant  la  Révolution  l'une  des  par- 
ties les  plus  saines  et  les  plus  intelligentes  du  Tiers-Etat.  Séduit  par  la 
figure  ouverte  et  lumineuse  de  Pierre  Prud'hon,  Besson  le  prit  comme 
enfant  de  chœur  et  lui  montra  les  premiers  rudiments.  Prud'hon  garda 
le  souvenir  affectueux  du  prêtre;  bien  des  années  après,  quand  il  revint 
de  Rome,  il  lit  de  ce  premier  ami  un  portrait  en  buste,  à  la  cire,  qui 
nous  est  resté. 

Les  Bénédictins  de  Cluny  avaient  une  école  gratuite.  Prud'hon  y 
fut  admis,  grâce  au  curé.  Grâce  à  lui  encore,  il  y  reçut  quelques 
leçons  de  dessin.  La  voie  s'ouvrait;  il  s'y  jeta,  poussé  par  une  ardeur 
impérieuse,  couvrant  d'esquisses  ses  cahiers,  modelant  en  terre,  en  bois, 
en  savon,  de  petites  figures,  des  groupes  taillés  au  canif,  qu'il  regardait 
plus  tard  encore  d'un  œil  indulgent,  lui  si  sévère  d'habitude  pour  ses 
essais'.    L'abbaye  avait  des  tableaux,  médiocres  sans  doute,  mais   qui 

1.  Le  Mai;asin  pittoresque  (iS.i;)  a  public  une  vipncttc  de  la  maison.  Cf.  aussi 
un  article  sur  Prud'hon,  nièn\e  collection,  t.  VllL 

2.  Lettre  à  M.  Fauconnier,  datée  de  Rome. 

3.  Cf.  Lettre  au  baron  de  Joursanvault  :  Archives  de  l'Art  français,  t.  II. 


PIERRE-PAUI.    l'RUD'IlON 


révélaient  la  peinture  à  l'écolier  de  quatorze  ans.  Prud'hon  fabrique  des 
couleurs  avec  le  suc  des  fleurs  et  des  herbes,  des  pinceaux  avec  les  poils 
recueillis  aux  harnais  des  chevaux.  «  Tu  ne  réussiras  pas  à  copier  ces 
tableaux,  lui  dit  un  moine  ;   ils  sont  peints  à  Thuile.  »  Sur  ce  mot,  l'en- 


pierre-pai;l   prudhon. 

D'après  une  litliographie  de  Jules  Uoilly  (1S20). 


fant    cherche,    essaie,  tâtonne,  recommence,  et    retrouve  la  peinture  à 
l'huile,  comme  Pascal  la  géométrie. 

Cette  anecdote  permet  de  croire  que  les  moines  laissaient  l'artiste 
novice  assez  abandonné  à  lui-même,  et  prirent  peu  souci  de  lui  donner 
les  instruments  du  travail  et  du  progrès.  L'élève  garda  de  ses  maîtres,  — 


LA     POKSIE. 
Dessin  de  Prud'hon.  (Ancienne  collection  John  W.  Wilson.) 


I.A    PEINTUIIK. 
Dessin  Je  PruJ'hon.  (Ancienne  collection  John   \V.  Wilson.) 
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lui  si  facile  d'ailleurs  à  la  reconnaissance,  —  un   médiocre  souvenir'. 
Le  curé  Besson  comprit  sans  doute  que  les  moines  n'étaient  plus 
utiles;   par  son  entremise,    l'évoque    de    Dijon,  Ms'   Moreau,   connut 
Prud'hon  et  l'envoya  étudier  à  Dijon  même,  sous  François  Devosge. 

Prud'hon  avait  seize  ans  quand  il  connut  ce  maître  excellent. 
Devosge,  qui  forma  aussi  Doyen,  Rude,  Petitot,  etc.,  était  un  de  ces 
artistes  sérieux  et  originaux  coninu  en  conservait  la  province  en  un 
temps  où  Paris  n'absorbait  pas  encore  tous  les  talents,  tous  les  efforts. 
Delacroix  a  reconnu  dans  la  manière  de  Devosge  des  analogies  certaines 
avec  le  caractère  si  tranché  des  œuvres  de  Prud'hon;  le  maître  eut  donc 
sur  son  élève,  à  cet  âge  où  le  goût  se  forme,  une  décisive  influence  ^ 

Par  malheur,  la  vie  réelle,  qui  fut  toujours  dure  et  amère  à  Pru- 
d'hon, troubla  ses  études  et  les  retarda,  les  dissipa;  il  avait  laissé  ii 
Cluny  une  liaison  de  jeune  homme;  un  mauvais  mariage  en  fut  la  con- 
séquence. Uni,  à  vingt  ans,  à  la  tille  d'un  notaire  royal,  Jeanne  Pennet, 
dont  la  maison  touchait  à  sa  maison  natale,  Prud'hon  entrait  dans  une 
famille  placée  plus  haut  que  la  sienne  dans  les  rangs  de  la  société  ;  mais 
il  ne  trouva  dans  un  acte  conclu  le  17  février  1778,  par  probité  sans 
doute',  que  désastreuses  conséquences.  Sa  femme  fut  pendant  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie,  par  son  humeur  acariâtre  et  son  incurable 
désordre  dans  la  conduite  des  affaires,  une  charge,  une  honte  et  un  per- 
pétuel tourment. 

C'est  à  ce  moment  que  Prud'hon  donna  à  son  nom  l'orthographe  que 
nous  connaissons  et  signa,  non  plus  Pierre,  mais  Pierre-Paul. 

Ktabli  à  Cluny,  lié  des  lourdes  chaînes  du  ménage,  vivant  à  peine  de 
ses  travaux,  Prud'hon  semblait  s'être  fermé  la  voie  qui  naguère  s'ouvrait 
si  large  et  si  longue.  Un  ami  nouveau  vint  le  tirer  du  malheur  où  il 
végétait.  C'est  le  baron  de  Joursanvault,  qui  tient  à  celte  époque  une 
grande  place  dans  les  lettres  du  peintre,  et  prend  sur  la  direction  de  ses 
œuvres  une  forte  influence. 

Propriétaire  à  Beaune,  et  chevau-léger  du  roi,  le  baron  de  Joursan- 
vauh  était  un  amateur  zélé  des  arts,  un  sérieux  et  dévoué  protecteur  des 


1.  Lettre  à  M.  de  Joursanvault. 

2.  L'œuvre  de  Devosge  est  réunie  au  musée  de  Dijon,  dont  il  fut  le  fondateur, 
qu'il  enrichit  et  dirigea.  Ce  musée  possède  son  portrait  par  Prud'hon.  (N"  701.) 

i.  Son  fils  Jean  naquit  cette  même  année.  M.  }a\  {Diclio>tnaire  crititjiie)  pubWe  les 
pièces  relatives  aux  enfants  de  Prud'hon. 


L    ENLICVEMENT     D  K      PSYCHK. 

Tahicaii  de  Pitidhoii,  appjitciiam  à  M'"  vcnve  de  Sommariva. 
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LK     COMMERCE. 
Dessin  de  PruJIion.  (Appartenant  i  M.  Baboin.) 


L    INDUSTRIE. 
Dessin  de  PniJhon.   (Ancienne  collection  Camille  Marcille.) 
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artistes.  «  Il  s'exerce  dans  les  arts,  disait  de  lui  le  graveur  Wille,  et  il 
fait  du  bien  aux  jeunes  gens  qui  marquent  de  l'inclination  pour  les 
talents  '.  »  Cet  éloge,  écrit  en  style  de  graveur,  le  baron  de  Joursanvault 
le  mérite;  il  tit  à  Prud'hon  plusieurs  commandes,  le  soutint  de  ses  libé- 


jiiiii'' 

PORTRAIT     DE     PRUd'hON     PAR     LLl-MKME. 
Dessin  appartenant  à  M.  Bellanger. 

ralités,  sans  jamais  compter  avec  lui;  il  sut  pressentir  quel  trésor  ines- 
timable il  conservait  à  l'art,  en  ouvrant  sa  bourse  à  cet  inconnu.  Pour 
lui,  Prud'hon  illustra  d'une  douzaine  de  dessins  une  Méthode  de  basson, 
prenant  pour  modèle  le  baron  lui-même,  ou  le  curé  Besson,  ou  quel- 
1.  Mémoires  et  journal  deJ.  G.  Wille, yuhUé  par  M.  Duplessis:  Paris.  1 85  7,  t.  Il,  p.  45. 


HINBBVE      CONDUISANT     LE     GENIE     DES     ARTS     A     L    IMMORTALITE. 
Destin  au  crayon  noir  rcliauss(i,  sur  papier  ^ris,  par  P.  P.  PruJ'hon. 
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qu'un  lies  parents  de  M.  de  Joursanvault ;  pour  lui  aussi,  il  composa 
quelques  tableaux  allégoriques,  premiers  essais  assez  compliqués,  et  que 
Prud'hon  lui-même  juge,  dans  une  lettre  ù  son  protecteur,  avec  une  rare 
et  sévère  clairvoyance  '. 

Mais  l'attrait  invincible  de  Paris  se  faisait  sentir  sur  l'artiste,  impa- 
tient de  fuir  la  morne  atmosphère  de  sa  bourgade,  et  peut-être  aussi  des 
chagrins  que  laisse  entrevoir  l'accent  même,  la  véhémence  de  ses 
demandes^.  «  Savez-vous  que  j'ai  une  grâce  à  vous  demander...  C'est  de 
me  laisser  sortir  de  mon  maudit  pays,  après  que  j'aurai  exécuté  les 
ouvrages,  soit  peints,  soit  gravés,  prescrits  dans  votre  lettre.  Outre  que 
j'y  perds  un  temps  précieux  que  je  regrette,  je  ni'y  ennuie  au  delà  de 
tout  ce  qu'on  peut  dire,  et  je  n'y  puis  rester  plus  longtemps  sans  prendre 
sur  mes  jours.  Laissez-moi  aller  à  Paris,  monsieur.  »  Et  il  se  trace  un 
plan  d'étude  qui  marque  quelle  science  profonde  est  au  fond  de  ces 
dessins  aux  molles  et  faciles  apparences.  «  Ce  sera  à  Paris...  en  allant 
à  Paris  »,  répète-t-il  plusieurs  fois  encore,  au  cours  de  cette  longue 
lettre.  Puis  il  songe  à  concourir  pour  le  prix  de  Rome,  fondé  par  les 
Etats  de  Bourgogne,  à  Dijon.  M.  de  Joursanvault  l'en  détourne,  mais 
il  lui  ouvre  le  chemin  de  Paris,  il  le  recommande  à  ses  amis,  avec 
chaleur,  avec  tendresse  ;  dans  une  lettre  au  graveur  Wille,  lui  adressant 
Prud'hon  comme  son  second  fils,  il  trace  du  jeune  peintre  un  portrait 
qui  restera  vrai  :  après  avoir  parlé  de  Naigeon,  autre  artiste  bourguignon, 
il  ajoute  :  «  M.  Prud'hon,  né  avec  un  caractère  moins  fort,  se  livrant 
avec  facilité  à  l'amitié,  sans  défiance  de  ceux  qu'il  aime,  peut  tomber 
dans  les  précipices  les  plus  affreux.  Son  goût  dominant  est  l'ambition  de 
sortir  de  la  foule  des  peintres  médiocres;  il  travaille  avec  ardeur;  mais 
il  faut  quelqu'un  qui  lui  dise  de  travailler.  « 

Prud'hon  eut  le  bonheur  de  trouver,  dans  une  maison  de  la  rue  du 
Bac,  une  famille  d'artisans  honnêtes  et  bons  :  les  Fauconnier  le  reçurent 
dans  leur  intérieur  de  travail  et  d'aisance  ;  il  fut  bientôt  lié  avec  ses  hôtes 
et  leurs  familiers;  il  noua  avec  Fauconnier  une  profonde  amitié,  et 
même  se  laissa  entraîner  vers  la  s(cur  de  son  ami  nouveau,  M"=  Marie 
Fauconnier,  par  un  sentiment  plus  vif  que  l'amitié  :  la  jeune  fille  apprit 
un  jour  le  mariage  que  Prud'hon,  toujours  faible,  n'avait  pas  avoué; 
douée  d'un  C(vur  noble  et  dévoué,  elle  ne  fit  pas  de  reproches  à  celui  qui 

I.  Archives  de  t'Art  français,  t.  M. 
'2.  Ibidem. 
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Dessin   de   l'riiJlion,  appartenant  à  M.  Jalian. 
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l'avait  bcroJc  d'un  espoir  impossible:  plus  forte  que  l'amie  des  dernières 
années,  elle  ne  céda  pas  non  plus,  mais  ne  se  maria  point;  elle  se  voua 
tout  entière  à  ses  devoirs  de  famille  et  à  ses  souvenirs. 

Tout  en  poursuivant  ses  études,  en  se  livrant  aussi  avec  ardeur  aux 
enthousiasmes  des  guerres  et  des  réformes  d'alors  (1780),  Prud'hon 
achevait  des  travaux.  De  celte  année  date  une  planche  gravée  pour  une 
édition,  d'ailleurs  abandonnée,  d^Hc'loïse  et  Abélard;  une  aquarelle 
symbolique,  hommage  sans  doute  adressé  ù  M"'=  Fauconnier;  un  portrait 
au  crayon  noir  de  cette  amie,  celui  d'une  autre  Jeune  fille  liée  avec  les 
Fauconnier,  et  aussi  plusieurs  autres  dessins  *. 

De  ce  temps  date  aussi  une  composition  à  la  plume,  la  Famille 
heureuse;  plus  tard,  à  la  fin  de  sa  vie,  Prud'hon  devait  donner,  sous 
l'empire  de  sentiments  contraires,  une  célèbre  réplique  à  ce  dessin, 
quand  il  reprit  et  termina  la  composition  laissée  par  Mi'=  Mayer. 

En  1783,  au  mois  de  novembre,  une  lettre  à  Fauconnier  nous  montre 
Prud'hon  revenu  à  Dijon,  après  un  voyage  plus  pittoresque  qu'agréable, 
plus  accidenté  que  rapide.  Prompt  à  la  joie  comme  au  découragement, 
Prud'hon  compte  sur  l'avantage  d'être  le  professeur  choisi  par  l'évèque, 
«  bonne  connaissance,  et  excellente  protection  ;  en  province,  un  évoque 
est  quelque  chose».  Mais  la  place  est  donnée  à  un  autre  jeune  homme, 
«  un  peu  freluquet  ». 

Pour  dédommager  son  élève,  le  professeur  de  l'Académie  met  en 
train  cette  commande  d'un  plafond  pour  les  Etats,  qui  pèsera  sur  Pru- 
d'hon pendant  tout  son  séjour  à  Rome.  Assez  triste  et  abattu,  Prud'hon 
sentait  se  réveiller  en  lui  les  doux  souvenirs  de  Paris;  ses  regrets  se 
mêlent  à  l'espoir  qu'il  a  de  gagner  par  le  concours  ce  voyage  à  Rome, 
désormais  envié  passionnément  par  son  esprit  mobile  et  inquiet.  Des 
fièvres  surviennent,  la  sensibilité  extrême,  la  tendresse  féminine  de  Pru- 
d'hon pour  Fauconnier,  augmentée  par  la  séparation,  s'en  exaspèrent 
encore.  Enfin,  après  bien  des  retards,  le  concours  s'ouvre.  C'est  alors 
que  se  place  ce  trait  si  noble,  raconté  par  Voïart  dans  sa  curieuse 
notice.  Les  artistes  concurrents  sont  en  loge  :  Prud'hon  achève  son 
tableau,  quand  il  entend  dans  la  cellule  voisine  des  gémissements  ;  c'est 
un  camarade  incapable  de  terminer  son  (cuvre,  qui  se  désole  et  qui   se 

I.  Cf.  Ch.  Clciiient,  Pnui'liim,  p.  ("xj  cl  suivantes.  Des  détails  tirc's  de  souvenirs 
personnels  ont  été  donnés  sur  cette  époque  de  la  vie  de  Prud'hon,  par  M.  Alf.  Sen- 
sicr.  (Revue  internationale  de  l'art  et  de  la  curiosité,  i5  de'ccmbre  iSSg.) 
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plaint.  Prud'hon  fait  sauter  une  partie  de  la  cloison,  prend  les  pinceaux 
abandonnés  par  son  rival;  il  fait  si  bien  que  le  prix  échoit  à  celui-ci; 
"mais  le  vainqueur  déclare  aussitôt  à  quelle  aide  il  a  dû  son  rang;  c'est 
Prud'hon  qui  prendra  sa  place,  c'est  Prud'hon,  porté  en  triomphe  par 
ses  camarades,  qui  partira  pour  Rome. 

La  route  fut  longue  et    pénible   pour    Prud'hon    et    son    camarade 


L   AMOUR     ET     L    INNOCENCE. 
Croquis  de  Prud'hon  d'après  un  carnet  du  ma  trc,  appartenant  à  .M.  GauLlie/. 


Petitot  '.  Retenus  à  Marseille  parla  mauvaise  volonté  d'un  marin  quel- 
conque, ballottés  pendant  cinq  semaines  entre  Marseille  et  Cività  Vccchia, 
les  deux  artistes  arrivèrent  enKn,  le  3  janvier  i  786,  à  Rome.  Là  com- 
mence pour  Prud'hon  l'initiation  féconde  qui  lui  révèle  les  plus  précieux 
modèles,  et  le  met  en  possession  de  sa  forme  et  de  son  génie. 

I.  11  est  évident  qu'il  faut   lire  Petitot  —  et  non  pas  Petit  —   comme  signature  à 
la   lettre   envoyée   de    Marseille  à   Devosge. 


CHAPITRE    II 


Pruil'hon  à  Rome.  —  Inlliiciice  des  maîtres  italiens.  —  Le  plafond  pour  le.s  l'.tats 
de  Bourgogne.  —  Retour  en  France. 


Prud'lion  arrivait  seul  à  Rome,  car  Petitot  ne  comptait  point  pour 
lui.  II  n'était  poussé  ni  gêné  par  aucune  direction,  par  aucune  entrave 
oflicielle. 

Aux  artistes  doués  comme  lui,  quelle  condition  pouvait  être  plus 
favorable!  Rome  alors  s'éveillait  sous  les  mains  des  Winckelmann,  des 
Mengs,  des  Heyne,  des  Angelica  Kauffmann.  D'Agincourt  préparait  son 
grand  ouvrage;  Pompei,  Herculanum,  bien  d'autres  fouilles,  encoura- 
geaient les  chercheurs,  excitaient  les  esprits.  Canova  '  naissait  à  la 
renommée;  et  de  Brosses  n'aurait  plus  reconnu  la  société  de  cette  ville 
qu'il  parcourait  cinquante  années  auparavant^. 

Les  lettres  que  Prud'hon  écrivit  de  Rome  sont  nombreuses  et 
longues;  isolé  dans  une  ville  inconnue,  il  souffrait  do  la  solitude,  et  son 
caractère  sensible  et  Hottant  ne  se  faisait  pas  à  la  vie  austère  d'étude 
et  de  rértcxion  pure.  Il  s'était  pourtant  tracé,  avec  la  netteté  d'esprit  qu'il 
porta  toujours  dans  la  vie  artistique,  un  plan  de  travail;  il  l'observait 
tidèlcment  :  «  Le  matin,  dit-il,  je  me  lève  pour  aller  dessiner  d'après 
l'antique;  à  midi,  je  dine  et  je  continue  après  diner  l'ouvrage  du  matin. 
Le  soir,  lorsque  la  nuit  tombe,  je  vais  seul  me  promener  dans  quelque 
endroit  peu  fréquente,  jusqu'à  l'heure  de  l'Académie  où  je  me  trouve 
tout  aussi  seul  que  s'il  n'y  avait  que  moi.  >>  Dans  cette  vie  «  monotone  », 
Prud'hon  n'avait  pas  la  ressource  des  camaraderies.  Tendre  et  bon, 
mais  exclusif  et  réservé,  il  perçait  à  jour  les  dehors  prétentieux  et  les 
gasconnades  des  beaux  parleurs,  si  durs  pour  les  maîtres  anciens,  si 
indulgents  pour  eux-mêmes. 

I.  D'abord  lixc  à  Venise,  Canova  en  ell'et  ne  commença  v]u'en  1779  à  séjourner  à 
Rome;  sculpteur,  il  tiendrait  par  ses  tendances  et  sa  manière  le  milieu  entre  David 
et  Prud'hon. 

■.î.  11  laut  lire  aussi,  pour  connaître  la  manière  dont  se  Taisaient,  au  xviii*  siècle, 
les  voyages  par  nier  de  Marseille  en  Italie,  la  3'  lettre  du  président  de  Brosses. 
(.Édition  de  i836.) 


I 


LA     PAIX   OU     LES     HONNEURS. 
Dessin  de  Piui'hou.  (Ancienne  collection  John  \V.  Wilsoii.) 


LA    VICTOIRE. 
Dessin  de  Prujhon.  (Appartenant  à  M.  JAlviics.) 
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Bien  accueilli  par  les  premiers  delà  ville,  par  les  Français  de  marque 
comme  le  cardinal  de  Bernis,  il  se  trouvait  «  partout  seul  et  isolé  ».  — 
«  Je  n'ai  plus,  écrit-il  à  Fauconnier,  ces  amis  à  qui  je  confiais  mes  pen- 
sées... Tout  est  ici  néant  pour  moi.  » 

Mais  «  la  facilité  qu'il  avait  à  saisir  les  choses  »  faisait  qu'il  se 
pénétra  lentement,  dans  ses  études  libres  et  assidues,  du  meilleur  génie 
de  l'antique;  il  sut  tirer  des  monuments  qu'il  contemplait,  qu'il  dessi- 
nait, le  fruit  précieux.  Une  amie  des  dernières  années  nous  donne  le 
secret  de  ce  type  prud'honien,  aux  traits  vagues,  au  faunesque  sourire, 
qu'ont  pu  inspirer  sans  doute  M^^'=  Mayer,  et  le  modèle  habituel  du  peintre, 
la  Marguerite,  mais  dont  l'idée  première  vient  d'ailleurs  :  «  Ce  caractère 
de  tète,  dit  M""^  Amable  Tastu  méc  Voiarti,  appartenait  à  Prud'hon  bien 
avant  qu'il  connût  M"-"  Mayer.  Il  lui  venait  d'une  statue  antique  qui 
était  l'objet  de  sa  prédilection  particulière,  et  qu'il  avait  beaucoup 
étudiée,  celle  du  petit  Faune  '.  » 

Parmi  les  modernes,  c'est  le  Corrège,  c'est  surtout  Léonard  de  Vinci 
que  Prud'hon  prend  comme  «  maître  et  héros  ».  Un  voyage  dans  le  nord 
de  l'Italie^  lui  a  révélé  les  deux  maîtres.  Sur  Vinci, son  enthousiasme  est 
intarissable  et  sans  bornes.  «  Quelqu'un  qui  a  surpassé  bien  au  delà 
Raphaël  dans  la  pensée,  la  justesse  de  la  réflexion  et  du  sentiment,  et  de 
la  perspective,  etc.,  c'est  l'inimitable  Léonard  de  Vinci,  le  père,  le  prince 
et  le  premier  de  tous  les  peintres...  ^  » 

Mais  il  fallait  payer  sa  dette  envers  la  province,  envoyer  un  grand 
plafond  pour  les  Etats.  En  vain  le  pauvre  peintre  essaie  d'amener  sur  un 
bon  sujet  le  choix  d'un  corps  officiel  qui,  nous  dit-il,  «  ne  sait  ni  sentir,  ni 
apprécier».  On  lui  impose  une  copie  d'après  Piètre  de  Cortone,  l'/li/ro/v 
du  Guide  ayant  été  refusée  à  tout  copiste  par  son  possesseur,  le  prince 
Rospigliosi.  Prud'hon  traite  avec  peu  d'estime  Piètre  de  Cortone,  «  assez 
mauvais  peintre  des  temps  passés  ».  Il  fit  cependant  ce  travail,  «  quoique 
guère  content  »,  avec  l'espoir  qu'il  pourrait  ensuite  travailler  pour  lui- 
même  en  toute  liberté,  et  chercher  à  commencer  sa  réputation^.»  Il  se  tint  à 

1.  Dit  le  Faune  du  Capilole.  (Lettre  à  M.  Ch.  Gucullettc,  loc.  cit.,  p.   i3-i(j.) 

2.  M.  Clément  a  établi  qu'il  dut  voir  les  Corrige  de  Panne. 

3.  Ses  lettres  montrent  cependant  combien  les  peintures  de  Raphaël,  les  tapis- 
series d'après  le  maître,  furent  pour  lui  l'objet  d'études  ardentes  et  prolongées. 

4.  Ce  plafond  orne  une  des  salles  du  musée,  à  Dijon  ;  la  peinture  en  est  ferme 
et  large;  plusieurs  figures  accessoires  offrent  le  type  exquis  propre  à  Prud'hon,  et 
montrent  le  pen.sionnairc  de  Rome  en  possession  déjà  de  sa  manière  originale. 


UNE     FAMILLE     MALHEUREUSE. 
l'eint  par  Prud'hon  (1H22);  lithographie  par  Bonncmaison.  (Tahlcau  apparlciuiiit  à  M.  Je  I.ariboisière.) 


l'agriculture. 

Dessin  de  PruJhon.  (Ancienne  collection  John  \V.  Wilson.) 
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LA      NAVIGATION. 
Dessin  de  Prud'lion.  (Appartenant  à  M.  Petit.) 
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distance  de  Lagrcnde,  alors  directeur  de  l'Ecole  française'  ;  reconnaissant 
de  l'intérêt  qu'on  lui  porte,  il  est  soucieux  de  conserver  la  liberté  que  lui 
donne  sa  solitude.  Mais  les  embarras  de  famille,  les  emprunts  faits  en  son 
absence  par  sa  femme,  les  fièvres,  l'ennui,  le  tracassent.  Puis  son  temps 
de  séjour  lire  à  sa  fin.  En  vain  montre-t-il  de  plus  en  plus  dans  ses  belles 
lettres  à  Dcvosge  combien  la  claire  conscience  de  l'art  s'affine  et  grandit 
en  lui;  en  vain  Ganova,  qui  l'a  pris  en  amitié,  cherche  à  le  retenir  à 
Rome;  les  demandes  qu'il  hasarde  aux  Elus  de  Bourgogne,  de  lui  conti- 
nuer trois  années  encore  sa  pension,  moyennant  un  nouvel  envoi,  n'ont 
pas  de  succès;  les  années  d'apprentissage  sont  finies.  Chargé  d'esquisses 
et  de  projets  que  nous  conservent  ses  carnets,  riche  d'impressions  et 
d'idées,  en  pleine  possession  de  lui-même,  mais  avec  un  faible  bagage 
d'cEuvres  achevées,  et  sans  ressources  matérielles,  Prud'hon  revient  à 
Paris,  en  1789;  il  va  commencer  les  travaux  qui  lui  assureront  la  gloire; 
il  va  lutter  pendant  longtemps  dans  la  misère  et  le  malheur  -. 

1.  A.  I.ecoy  lie  la  Marche,  l'Académie  de  France  à  Rome,  Paris,  1873. 

2.  Les  causes  précises  du  départ  de  Prud'lion  paraissent  aussi  bien  tenir  à  son 
caractère,  au  désir  de  revoir  ses  amis,  et  peut-être  M"*  Fauconnier,  qu'à  sa  gène 
matérielle;  car  Rome  lui  aurait  offert  alors  plus  de  ressources  que  Paris. 


CHAPITRE    III 


Pruii'lion  il   Paris,   —  Mcllioilo   île   Pnui'hon.  —  Scjaur  à   Rigny. 
IJaison  avec  Fiocliot.  —  Retour  à  PiH-is. 


Après  une  courte  halte  à  Cluny,  Prud'hon  s'établit  à  Paris,  rue 
Cadet,  n"  i8;  éloigné  de  toute  école,  par  suite  privé  de  commandes,  il 
gagnait  son  pain  en  faisant  quelques  miniatures.  Puis  le  comte  d'Harlai 
le  fit  travailler;  pour  cet  amateur  furent  faits  les  trois  dessins  à  la 
plume,  la  Vengeance  de  Cérès,  VAinour  réduit  à  la  raison,  le  Cruel  rit 
des  pleurs  qu'il /ait  verser. 

Préparés  peut-être  à  Rome,  ces  dessins  montrent  que  Prud'hon 
trouve  et  suit  d'abord  sa  voie  définitive.  Paien  dans  son  dessin  si  pur, 
dans  sa  parfaite  intelligence  des  formes  sveltes  et  charmantes,  il  fait 
revivre  cette  «  fleur  du  corps  »  que  les  Grecs  donnaient  pour  nom  à 
l'adolescence.  L'adolescence,  le  passage  indécis  de  l'enfant  à  l'homme, 
l'union  des  chairs  souples  et  des  lignes  harmonieuses,  c'est  le  caractère 
de  ses  figures.  Les  gravures,  les  tableaux  diront  cet  attrait  idéal,  que  la 
critique  ferait  fuir  en  essayant  de  le  dépeindre  en  un  ramas  de  phrases 
vagues;  à  toutes  les  dissertations,  il  faut  préférer  les  images  mêmes  de 
l'œuvre;  les  plus  longues  pages  ne  valent  pas,  au  moment  où  nous  arri- 
vons à  énumérer  la  suite  des  travaux,  ces  aveux  du  maître,  recueillis 
de  sa  bouche  même  par  son  ami  et  biographe  : 

'<  Le  temps  dévore  les  fraîcheurs  du  coloris,  tandis  que  les  teintes 
vigoureuses,  parce  qu'elles  sont  par-dessous,  résistent  plus  longtemps 
ù  ses  attaques.  Aussi  voit-on  les  anci.ens  tableaux  dépouillés  de  leurs 
tons  les  plus  frais,  quand  leurs  vigueurs  et  leur  effet  subsistent 
encore. 

«  En  général,  les  tons  jaunes  sont  plus  durables;  mais  ils  sont  rares 
dans  la  nature  de  nos  climats,  et  la  clarté  argentine  de  nos  ateliers  privés 
de  celle  du  soleil  en  rend  l'usage  encore  moins  nécessaire  dans  la  con- 
fection du  coloris;  d'ailleurs,  presque  tous  les  jaunes  dont  on  se  sert  à 
l'huile  noircissent  à  la  longue;  bannissons  donc  cette  couleur  de  la 
carnation.  » 


LA      SCIENCE; 
Dessin  de  Hrud'hon.  (Appartenant  à  M.  de  Charley.) 


I.    1,  1  I  l)i:. 
Dessin    de    Prudiioii.  (Appartenant  à  M.  Bdianger.; 
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—  «  Fidèle  à  ces  observations,  continue  Voiart*,  Prud'hon  adopta  les 
tons  argentins  de  Van  Dyck,  de  Velazquez,  de  Paul  Véronèse  et  de 
Téniers,  et,  pour  prévenir  les  ravages  du  temps,  il  empâta  le  dessous  de 
ses  carnations  des  tons  frais  et  laqueux  dont  il  redoutait  la  précoce 
déperdition  ;  il  exila  le  jaune  de  ses  carnations,  soutint  ses  ombres  de 
tons  vigoureux,  mais  transparents,  répandit  des  glacis  harmonieux  sur 
les  chairs,  sur  les  draperies,  et  assura  ainsi  Tharmonie,  l'agrément  et  la 
durée  de  ses  tableaux.  » 

Travaillant  d'après  une  méthode  et  avec  des  procédés  absolument 
personnels,  Prud'hon  mettait  dans  la  poursuite  de  son  idéal  toute 
l'énergie  qu'il  ne  déployait  guère  en  face  des  obstacles  matériels. 
Retranché  dans  son  œuvre,  maître  de  son  dessin  impeccable,  l'artiste, 
«  pour  qui  concevoir  et  exécuter  furent  toujours  une  seule  et  même 
chose  -  »,  se  tenait  à  l'écart  des  modes  et  des  écoles  triomphantes. 
«  Leurs  lunettes  ne  me  vont  point  »,  disait-il,  sentant  sa  force.  La  médi- 
tation, l'étude  sévère  du  modèle  préparaient  la  composition  et  les 
détails;  puis,  comme  ont  fait  les  maîtres  anciens,  Prud'hon  demeurait 
seul  en  face  de  sa  vision;  sa  main  assouplie,  son  œil  instruit  par  les  acadé- 
mies savantes  que  conserve  M.  E.  Marcille,  étaient  les  instruments  dociles 
et  parfaits  d'un  génie  porté  vers  les  créations  exquises;  l'harmonie  et  la 
vérité  ne  trahissaient  jamais  l'artiste  dans  ses  élans  les  plus  poétiques,  et 
son  biographe  a  raison  de  mettre  au  défi  les  détracteurs  de  prouver  ces 
fautes  qu'ils  disent  découvrir  dans  le  dessin  du  maître.  Parce  que 
Prud'hon  n'est  pas  roide,  les  pédants  crient  à  l'incorrect.  Parce  qu'il  n'a 
pas  eu  souci  d'étaler  lourdement  son  savoir,  ils  le  taxent  d'erreur.  De 
même,  au  moment  où  il  s'astreignait  aux  petites  compositions,  pour 
travailler  et  gagner  vite,  on  prétendait  l'y  enfermer,  lui  interdire  le  grand 
art.  Au  surplus,  qu'importe  ?  Les  œuvres  demeurent  et  les  phrases 
passent. 

La  chaîne  cependant  retombe  de  tout  son  poids  sur  Prud'hon  au 
moment  même  où  les  commandes  paraissent  lui  apporter  le  salut.  Sa 
femme  et  ses  enfants,  déjà  nombreux,  viennent  le  rejoindre;  fardeau 
plus  pesant  à  Paris,  et  dans  ce  temps  où  les  événements  politiques  ren- 
daient la  vie  rude  et  incertaine.  Du  moins,  si  la  femme  n'était  qu'une 
gène  pour  l'artiste,  il  trouva  dans  les  enfants  le  charme  et  l'inspiration. 

1.  \otice,  p.  41-42. 

2.  Ibidem. 


DANSEUSE     JOUANT     DU     TKIANGLE. 
Dessin  de  Prud'hon.  (Ancienne  collection  Camille  MarcilU 


3,  LES    ARTISTES    CÉLÈBRES 

Nul  peintre  n'a  mieux  rendu  la  chair  lumineuse,  les  formes  indécises  et 
flexibles  du  premier  âge;  Prud'hon  adorait  ses  enfants,  il  les  garda  tant 
qu'il  le  put.  Par  eux  il  trouvait  des  chefs-d'œuvre  comme  le  Zéphyre  se 
balançant  sur  l'eau  ;  pour  eux,  il  multiplie  les  travaux,  passant  des 
dessins  commandés  aux  illustrations  de  livres,  aux  en-iôtes  de  lettres,  de 
factures,  aux  projets  de  médailles  et  de  colonnes;  il  disperse  ainsi  de 
petites  merveilles,  recherchées  aujourd'hui  avec  passion.  Il  animait  d'ail- 
leurs d'un  enthousiasme  sincère  les  projets  créés  par  lui  pour  glorifier 
la  République;  auditeur  assidu  des  clubs,  entraîné  par  le  mouvement  de 
1789,  séduit,  dans  son  âme  sincère  et  ardente,  par  ce  torrent  d"idées  et 
d'espoirs  généreux,  il  se  sentait,  nous  dit-on,  ayant  écouté  Robespierre, 
«  tout  enflammé  par  l'éloquence  de  V Incorruptible  ».  Un  des  amis  qu'il 
avait  faits  dans  la  famille  Fauconnier  fut  membre  de  la  Convention  ;  ce 
n'est  donc  pas  l'allégorie  officielle,  c'est  le  symbole  aimé,  l}uc  dessine  le 
peintre  dans  ces  nombreuses  pages  si  heureusement  rendues  par  le  burin 
des  Roger  et  des  Copia. 

Quant  survint  la  disette  de  1794,  Prud'hon  sentit  que  la  vie  à  Paris 
pesait  trop  fort  sur  lui  et  sur  ceux  qu'il  lui  fallait  entretenir.  Il  se  retira 
pour  deux  ans  en  Franche-Comté,  à  Rigny  près  Gray,  attiré  là  sans  doute 
par  des  relations.  Il  y  lit  des  portraits  à  l'huile  et  au  pastel  ';  il  travailla 
pour  Didot  et  divers  éditeurs  à  l'illustration  de  Daphnis  et  Cliloé,  dj 
Y  Art  d'aimer,  de  Phrosine  et  Mélidor,  de  la  Tribu  indienne;  il  composa 
pour  un  Racine  quelques  dessins;  une  de  ses  plus  ravissantes  images 
lui  fut  inspirée,  c'était  naturel,  par  Paul  et  Virginie;  dans  un  journal 
de  jeunesse,  Michelet  ^  rapporte  qu'il  s'est  souvent  arrêté  à  contempler 
la  scène  touchante  sortie  du  crayon  de  Prud'hon,  quand  la  vague  va 
balayer  sur  la  proue  du  Saint-Géran  Virginie  soumise  à  la  mort.  Le 
contraste  entre  la  fureur  de  l'élément  brutal  et  le  simple  héroïsme  de  la 
victime  est  saisissant. 

Prud'hon  rentra,  quand  les  misères  furent  adoucies,  dans  la  ville  qu'il 

-  ne  quitta  plus  désormais.  Il  avait  goûté,  dans  le  calme  et  l'éloignement 

des  provinces,  une  paix  relative;  il  avait  pu  se  donner  tout  à  son  œuvre. 

Et  Frochot,  alors  administrateur  du  département,   très   répandu,  très 

influent,  l'avait  pris  en  affection,  le  soutint  et  le  répandit. 

I.  Celui  de  M.  Georges  Antony,  qui  est  au    inuséc  de  Dijon  (n*  433),    est  u»  ùcs 
plus  beaux  qu'ait  laits  l'rud'lioii;  il  date  de  ce  séjour  à  Rigny. 
1.  J.  Michelet,  Ma  Jeunesse,  p.  3v:i. 


'^Cftl.i.V.  KÏÏIICL, 


L  AMOUR. 
Dessin  de  Prudlion.    (Collection   de   M.  Eudoxe  Marcillo.) 
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CHAPITRE    IV 


Travaux  à  Paris.  —  Prud'hon  au  Louvre;  à  la  Sorboniie.  ^  M"'  Maycr.  —  (Kuvres 
capitales.  —  Prud'hon,  professeur  de  Marie-Louise;  membre  de  l'Institut.  — 
Suicide  de  M"°  Maycr.  —  Mort  de  Prud'hon. 


Les  six  années  qui  suivent  furent  ce  temps  fécond,  unique,  que  tout 
artiste  a  dans  sa  vie,  au  moment  de  la  maturité  de  l'œuvre,  de  la  pléni- 
tude du  génie. 

Prud'hon  alla  visiter  David  et  Girodct;  l'accueil  fui  médiocre.  Chez 
Grcuze,  il  trouva  plus  de  bienveillance  :  «  Avez-vousdti  talent?  demande 
Greuze  à  brûle-pourpoint.  —  Oui.  —  Tant  pis!  Delà  famille  et  dotaient, 
c'est  plus  qu'il  n'en  faut  pour  mourir  à  la  peine.  »  Greuze  disait  vrai  ; 
mais,  avant  de  finir  par  là,  Prud'hon  va  se  faire  immortel. 

Au  Salon  de  1799,  Prud'hon  se  montre  pour  la  première  fois  dans 
une  œuvre  importante.  Il  a  quarante  et  un  ans.  Un  projet  de  son  tableau, 
la  Sagesse  et  la  Vérité,  lui  a  gagné  un  prix  d'encouragement,  un  loge- 
ment et  un  atelier  au  Louvre;  le  tableau  s'achève  vers  le  22  thermidor 
an  VII,  une  lettre  en  fait  foi.  Le  succès  est  assez  vif  pour  valoir  au 
peintre  une  entreprise  importante  ;  un  M.  Lanois,  sans  doute  ami  de 
Frochot,  alors  préfet  de  la  Seine,  charge  Prud'hon  de  décorer  son  salon, 
rue  Cerutti  (maintenant   17,  rue  Laffitte). 

Puis,  au  projet  d'une  colonne  monumentale  «  à  la  gloire  des  braves 
morts  dans  les  guerres  de  la  liberté  »,  succèdent  l'esquisse  d'un  fronton 
pour  l'Hôtel-Dieu,  et  deux  plafonds,  pour  le  Louvre;  en  1801,  L- 
premier,  celui  de  la  salle  du  Laocoon,  est  fini  ;  c'est  YÉtude  guidant 
l'essor  du  Génie,  si  souvent  et  jamais  assez  reproduit,  jamais  assez 
admiré.  En  i8o3,  Prud'hon  composa  la  Diane,  le  second  d'une  série  qui 
devait  comprendre  quatre  plafonds,  mais  fut  arrêtée  là,  sans  doute  par 
le  changement  qui  se  fit  dans  la  vie  du  peintre  :  dès  lors  s'ouvre  la  der- 
nière, la  plus  connue,  la  plus  heureuse  et  la  plus  sombre  à  la  fois  des 
périodes  que  l'on  peut  distinguer  dans  sa  carrière. 

En  pleine  possession  de  lui-même,  arrivé  à  la  renommée  et  presqu'à 
l'aisance,  Prud'hon  trouvait  encore  dans  sa  famille  la  même  source  de 
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chagrins,  la  même  cause  de  honte.  En  1801  ou  1802,  le  premier  consul 
le  comprit  dans  les  artistes  à  qui  il  donna  un  logemeqt  à  la  Sorbonne. 
Là,  il  dut  recourir  au  directeur  des  musées,  pour  se  délivrer  des  scan- 
dales causés  par  M""'^  Prud'hon.  Ce  ne  fut  pourtant  que  quelques  années 
après,  qu'à  la  suite  d'une  scène  violente  faite  à  l'Impératrice  même, 
celle  qui  portait  le  nom  du  peintre  fut  enfermée  dans  une  maison  de 
santé  et  de  détention. 

A  la  Sorbonne,  le  logement  occupé  par  Prud'hon,  au  second  étage, 
précisément  sous  l'horloge,  était  composé  d'une  chambre  et  d'un  bel 
atelier  donnant  sur  les  jardins.  «  Dans  un  autre  corps  de  logis  était  un 
appartement  de  plusieurs  pièces,  petites,  mais  commodes.  »  (Lettre  de 
M'"=  Tastu.)  Celle  qui  occupait  ce  logis  devint  l'élève  et  l'amie  de 
Prud'hon  :  bientôt  leur  existence  comme  leur  pensée  se  confondit; 
c'était  M"»  Constance  Mayer. 

Marie-Françoise-Constance  Mayer-Lamartinière  était  née  à  Paris 
en  17/5;  elle  était  la  fille  d'un  employé  supérieur  des  douanes.  Eprise 
d'art  et  bien  douée,  elle  étudia  dans  l'atelier  de  Suvée;  en  1801,  quand 
son  maître  partit  pour  Rome,  il  la  fit  admettre  par  Grcuze.  «  Alors,  elle 
faisait  du  Grcuze;...  plusieurs  des  têtes  qui  passent  dans  le  commerce 
pour  des  Greuze  sont  d'elle.  »  (Lettre  de  M""  Tastu.) 

Sensible  et  vive,  d'une  ligure  plus  expressive  que  jolie,  «  la 
coupe  de  son  visage  rappelait  les  figures  de  Prud'hon  ».  Son  maître  Ta 
peinte  plusieurs  fois;  outre  le  pastel  qui  est  au  Louvre',  un  des  plus 
gracieux  portraits  est  celui  qui  la  représente  debout  devant  une  psyché, 
la  tête  tournée  vers  le  spectateur,  le  corps  de  profil  -. 

L'influence  de  Prud'hon  fut  grande  sur  les  productions  nouvelles  de 
M"«  Mayer.  Il  travailla  même  à  plusieurs.  J'ai  pu  voir  souvent  un 
portrait  d'enfant  tenant  un  jeune  chat,  par  M"<=  Mayer,  où  se  distinguent 
nettement  les  deux  manières  de  Greuze  et  de  Prud'hon,  et  qui  présente 
le  plus  intéressant  mélange  des  tons  limpides  et  du  dessin  léger  et 
souple. 

Entouré  d'amis  dévoués,  rattaché  à  la  vie  par  une  passion  nouvelle, 
Prud'hon  connut  alors  le  temps  le  moins  agité  de  sa  vie,  et  fit  ses  œuvres 

1.  Salle  14,  n'  1287  du  catalogue.  (Voir  ci-dessous,  p.  52,  note  i.) 

•2.  Exposé   en   i885,  appartenant   à  M.   Feuardcnt.  [Exposition   des  portraits  du 

Siècle.  C'est   ce   tableau   que   M.  Ch.    Blanc  appelle   la    Toilette,   sans  nommer   le 

modèle.  (Voir  le  Catalogue  de  l'exposition.) 
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capitales.  Dans  le  Musée,  composé  à  cette  époque  des  trésors  d'art  pris 
dans  l'Hlurope  entière,  il  retrouvait  les  maîtres  de  sa  jeunesse,  ceux  qui 
l'avaient  jadis  révélé  à  lui-même.  «  Il  avait  choisi  à  Rome,  nous  dit 
Voiart,  Raphaël,  le  Vinci,  André  del  Sarte,  Corrège.  Ce  dernier  maître 
fut  surtout,  dans  tous  les  temps,  l'objet  de  sa  constante  admiration,  et  l'on 
a  vu  Prud'hon  contempler  des  heures  entières  sa  Bacchante  endormie, 
au  milieu  des  chefs-d'œuvre  que  renferme  le  Muséum,  et  sa  Danaé.  » 

Toujours  cherchant,  toujours  ouvert  aux  grandes  impressions 
données  par  l'étude  des  maîtres,  Prud'hon  gardait  et  accroissait  ce  trésor 
de  grâce  qu'il  a  répandu  dans  tous  ses  ouvrages.  Toutes  les  magies  du 
clair-obscur,  tous  les  secrets  de  la  forme,  étaient  dans  ses  mains.  Il 
n'avait  qu'à  toucher  un  sujet  pour  qu'un  souffle  de  poésie  éternelle  vînt 
animer  le  rêve  ou  l'allégorie.  Dans  la  peinture,  dans  le  pastel,  dans  les 
dessins,  dans  les  miniatures,  il  mettait  ce  charme,  aussi  fort  que  les  sou- 
rires du  Corrège  ou  de  Léonard  de  Vinci.  Quel  peintre  peignit  jamais  la 
chair  de  l'enfant  mieux  qu'en  ce  pastel  baigné  de  rayons,  qu'on  admire 
au  premier  rang  parmi  les  chefs-d'œuvre  recueillis  par  M.  Eud. 
Marcille  ?.  Jamais  le  sentiment,  la  llcur  fugitive  de  tendresse  et 
d'émotion,  ne  trahit  celui  que  sa  main  servait  sans  défaillir.  Maître 
dans  ce  domaine  de  la  douceur  idéale,  il  allait  montrer  que  son  génie 
pouvait  s'élever  jusqu'aux  conceptions  tragiques,  aux  idées  puissantes, 
et  triompher  encore  dans  une  œuvre  sévère  et  forte. 

Décoré  des  mains  de  l'empereur,  en  1808,  Prud'hon  dut  cet  honneur 
officiel  au  succès  éclatant  de  son  œuvre  la  plus  célèbre,  exposée  cette 
même  année.  Nous  savons  comment  ce  tableau  fameux,  la  Justice  et  la 
Vengeance  divine  poursuivant  le  Crime,  fut  conçu  par  le  peintre,  com- 
ment, développé,  mûri,  changé  maintes  fois,  le  projet  vit  enfin  le  jour  et 
devint  l'œuvre  que  nous  avons  au  Louvre. 

Prud'hon  avait  gardé  avec  son  ancien  ami  Frochot,  devenu  préfet  de 
la  Seine,  des  relations  très  suivies.  Dînant  à  sa  table,  l'on  vint  à  parler 
d'un  tableau  pour  la  salle  des  assises  du  Palais  de  Justice,  que  la  ville 
avait  le  dessein  de  faire  exécuter.  «  On  cherchait  un  sujet,  et  chacun 
disait  son  mot.  Le  préfet  proposa  ces  vers  d'Horace  : 

Raro  antecedentem  scclestum 
Descruit  pœna 

L'imagination  de  Prud'hon    s'enflamme   aussitôt.   Il   se  lève  de  table. 
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court  s'enfermer  dans  le  cabinet  de  M.  Frochot,  prend  une  plume,  et 
trace  à  grands  traits  un  croquis  qui  enthousiasme  tout  le  monde  '.  » 

«  Plein  de  cette  idée  »,  il  écrit  quelques  jours  après  au  préfet,  pour 
lui  proposer  officiellement  ce  sujet,  «  qui,  remplissant  en  tout  point  les 
convenances,  fournit  le  tableau  le  plus  énergique  :  il  est  de  tous  les 
temps,  appartient  à  tous  les  peuples,  s'annonce  et  s'explique  de  lui-même 
et  présente  en  même  temps  la  cause  et  son  effet  -.  » 

Le  sujet  changea  cependant,  au  moins  dans  la  forme,  et  pour  le 
nombre  des  personnages;  au  lieu  de  Némésis  traînant  au  tribunal  de  la 
Justice  le  Crime  et  la  Scélératesse,  Prud'hon,  après  plusieurs  essais  qui 
nous  sont  restés,  fut  saisi  d'une  nouvelle  vision  :  alors  il  jeta  dans  les 
airs  ces  deux  figures  vengeresses,  lancées  d'un  implacable  élan  sur  les 
pas  de  l'homme  qui  fuit,  hagard,  dans  la  lueur  blafarde  :  c'est  bien 
encore  Némésis,  la  tragique  fatalité,  qui  vole  derrière  le  meurtrier  : 
laid  d'une  laideur  bestiale,  fuyant  le  cadavre  de  sa  victime,  auqu.l  ses 
yeux  s'attachent  encore,  le  criminel  a  dans  ses  traits  contractés,  que  fait 
saillir  une  clarté  livide,  toute  l'horreur  de  l'être  bas,  dégradé  par  la 
nature;  la  victime  au  contraire  est  belle  de  la  pure  beauté  des  antiques; 
sa  pose  est  noble  jusque  dans  la  mort.  Les  divinités  vengeresses  ont  la 
froide  et  sombre  grandeur  des  Érinnyes,  belles  aussi,  comme  la  Justice 
et  le  Sort;  car  Prud'hon,  par  la  force  de  l'inspiration,  par  la  profondeur 
de  l'idée,  a  marqué  l'éternel  contraste  de  l'Horrible  et  du  Beau,  symbole 
de  la  lutte  qui  se  poursuit  dans  le  monde  et  parmi  les  hommes. 

A  côté  de  cette  grande  œuvre,  qui  fit  taire  la  critique  à  vues  courtes, 
et  qui  jeta  le  nom  du  peintre  au  grand  public,  paraissait  au  même  Salon 
V Enlèvement  de  Psyché  par  les  Zéphyrs;  le  plus  gracieux  des  mythes 
anciens,  l'exquise  fable  qu'ont  touchée,  après  les  artistes  antiques,  des 
écrivains  comme  Apulée  et  La  Fontaine,  fut  toujours  pour  Prud'hon  la 
source  des  inspirations  parfaites  :  il  trouvait,  après  Raphaël,  des  séduc- 
tions nouvelles  dans  la  suite  féerique  des  aventures  de  Psyché;  la  légende 
qui  anima  la  vieillesse  amoureuse  de  Corneille,  et  qui  lui  fit  faire  quelques- 
uns  de  ses  plus  beaux  vers,  dem.'ura  sans  cesse  présente  à  l'âme  tendre, 
au  cœur  païen,  de  Prud'hon;  faite  de  grâce  et  de  volupté,  elle  lui  donnait 
les  motifs  délicats,  et  qu'il  pouvait  peindre  dans  la  demi-teinte,  voiler 
d'un  clair-obscur  élyséen  :  cet  art,  qu'un  maître  de  nos  jours  a  retrouvé 

1.  Ch.  Clément,  p.  .114,  cjition  in-12. 

2.  Lettre  du  10  floréal  an  XIII  (1804.) 
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dans  sa  manière,  et  qui  fut  celui  des  grands  maîtres,  cette  science 
poétique  et  raffinée,  de  dégrader  l'ombre,  et  de  faire  l'ombre  elle-même 
doucement  lumineuse,  Prud'hon  en  savait  les  mystères;  il  en  exprime 
les  plus  séduisantes  magies.  Emportée  par  les  légers  souffles,  envelop- 
pée de  draperies  aériennes,  dont  les  couleurs  font  rayonner  sa  chair 
nue.  Psyché  mollement  s'abandonne  aux  doux  messagers  qui  l'enlèvent 
vers  les  demeures  de  l'Amour.  Leur  vol  effleure  une  prairie  :  ils  glissent 
dans  «  les  lieux  charmants  et  les  verdures  de  délices  »,  qu'a  chantés 
Virgile,  «  où  l'éther  baigne  plus  largement  les  plaines  et  les  revêt  d'une 
lumière  profonde  et  limpide  '  ». 

Le  Louvre  n'a  point  ce  chef-d'œuvre. 

Le  portrait  de  l'impératrice  Joséphine,  représentée,  sur  sa  demande, 
au  milieu  des  ombrages  de  la  Malmaison,  avait  ouvert  déjà  depuis 
plusieurs  années  le  monde  officiel  à  l'artiste.  David,  du  haut  de  sa 
morgue  puissante,  daignait  reconnaître  qu'  «  il  n'était  pas  donné  à  tout 
le  monde  de  se  tromper  comme  Prud'hon  -  ».  1-a  critique  comptait 
enfin  avec  le  peintre;  on  chansonnait  ses  deux  tableaux,  on  répétait  en 
méchants  vers  l'éternelle  accusation  : 

A  peu  consulté  la   nature^; 

Le  duc  de  Sommariva,  que  Voiart  nomme  «  le  moderne  Mécène  »,  acquit 
la  Psyché  ;  quant  à  la  Justice  et  la  Vengeance,  elle  figura  jusqu'en  i8i5 
dans  la  salle  des  assises  ;  mais  à  cette  époque  on  jugea  meilleur  d'y  mettre, 
comme  image,  la  plus  illustre  victime  de  la  justice  humaine  :  un  Christ 
en  croix  vint  occuper  la  place  :  Prud'hon  redemanda  son  tableau,  qui 
lui  fut  rendu;  puis,  en  i823,  le  Luxembourg  l'accueillit;  enfin  en  1826, 
l'administration  du  Louvre  fait  un  échange  avec  la  ville;  la  Justice  fut 
cédée  au  musée  pour  quatre  tableaux,  représentant  tous  le  Christ  en  croix. 
Vers  1818,  ce  fut  encore  Prud'hon  qu'on  vint  chercher  pour  exécuter 
le  plafond  au  grand  escalier  du  Louvre.  Une  esquisse  nous  est  restée. 
Minerve  soutenant  le  Génie  de  la  peinture  et  lui  montrant  le  séjour  de 
l'immortalité.  (Collection  de  M.  Lapcrlier.l  Entourée  des  Muses,  la 
déesse  symbolique  est  suivie  d'un  cortège  de  Génies  :  l'Envie  terrassée 
devant  elle  tombe  dans  un  gouffre. 

1.  Virgile,  Enéide,  VI,  vers  C37-C41. 

2.  Delécluze,  Louis  David  et  son  temps,  p.  3o5. 

3.  Chanson  du  temps,  sur  le  Salon. 
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Mais  on  voulut  presser  l'artiste,  lui  fixer  un  délai  d'un  an.  Malgré 
les  esquisses  faites,  plutôt  que  de  produire  à  la  hâte  une  œuvre  peut-être 
imparfaite,  Prud'hon  abandonna  le  projet.  «  Adressez-vous  à  Mcynier, 
dit-il  ;  c'est  un  peintre  cxpéditif  '.  » 

Un  autre  grand  projet  fut  fait  pour  la  salle  des  prix,  à  la  Sorbonnc. 
Deux  dessins  seulement  sont  restés  :  cette  composition  devait  devenir 
une  vaste  allégorie,  ï Immortalité.  Mais  le  peintre  ne  l'a  point  exécutée; 
il  n'a  point  assemblé,  autour  de  Minerve  dévoilant  la  nature  appuyée 
sur  le  sphinx,  les  groupes  des  savants,  le  chœur  radieux  des  poètes,  et  les 
peintres,  et  les  sculpteurs.  Il  ne  concourut,  en  1810,  pour  le  prix  décen- 
nal fondé  par  Napoléon,  qu'avec  la  Justice  divine.  Au  Salon,  la  même 
année,  parut  sa  Vierge,  qu'a  jugée  un  critique  d'art  alors  à  ses  débuts,  et 
qui  se  nommait  François  Guizot. 

Vinrent  ensuite  dc?s  travaux  de  détail,  toujours  empreints  de  la  grâce 
suprême,  mais  plus  honorables  pour  l'artiste  que  féconds  pour  l'art. 
Chargé  par  la  ville  de  Paris  de  composer  les  décorations  pour  les  fêtes 
données  à  la  nouvelle  impératrice  Marie- Louise,  et  de  dessiner  la  toilette 
qui  serait  offerte  à  la  souveraine,  Prud'hon  lit  les  projets  avec  le  soin  et 
le  scrupule  qu'il  apportait  à  ses  ouvrages.  La  table,  le  miroir,  les  coffies 
à  bijoux,  la  psyché,  le  fauteuil,  le  lavabo  sortirent  de  ses  mains;  le  style 
riide  et  guindé  qui  fut  celui  de  l'époque  perdit  sa  pesante  laideur  :  des 
ornements  dignes  des  Grecs  s'enroulèrent  autour  du  meuble,  s'enguir- 
landèrent aux  ovales,  vinrent  encadrer  le  miroir.  Le  programme  écrit 
par  Prud'hon,  avec  les  détails  de  chaque  objet,  a  été  publié  de  nos  jours. 
Emportés  à  Parme,  en  181 5,  les  précieux  meubles  furent  brisés  sur 
Tordre  d'un  sot  sacrilège,  le  comte  de  Bombellc.  MM.  Marcille  et  de 
Concourt  ont  recueilli  la  plupart  des  dessins. 

Les  allégories  composées  pour  les  fêtes  suivirent  bientôt.  Puis  survint 
la  naissance  du  roi  de  Rome.  Le  musée  du  Louvre  conserve  le  berceau 
qu'a  dessiné  Prud'hon;  le  charme  de  l'art  a  peine  à  paraître  sous  le  far- 
tieau  dont  le  surchargent  la  pesante  opulence  de  la  matière  et  le  goût 
massif  de  l'époque. 

Le  génie  gracieux  de  Prud'hon  ne  semble  pas  s'être  toujours  prêté 

I.  M"'°  Belloc,  lettre  à  M.  Clcmcnt.  Prud'hon  conipos.i  aussi,  étant  encore  au 
-Louvre,  un  plafond,  la  yérilé  descendant  des  deux  conduite  par  la  Sagesse;  cette 
œuvre  fut  gâtée  par  un  feu  à  Saint-Cloud,  lors  du  mariage  de  l'empereur.  Elle  est 
conservée  dans  lesniaaasins  du  musée,  si  l'on  en  croit  M.  de  Concourt. 
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au  genre  décoratif;  pcut-ctre  n'avait-il  pas  assez  étudié  à  ce  point  de 
vue  les  modèles  antiques,  et  surtout  ces  œuvres  de  la  Renaissance, 
source  éternelle,  exemples  impeccables,  qui  eussent  si  profondément 
pénétré  l'art  d'un  tel  maître. 

Deux  distinctions  éclatantes  furent  accordées  à  l'artiste  auquel  Marie- 
Louise  devait  SCS  premières  fêtes  d'épouse  et  de  mère;  nommé,  en  i8i  i, 
professeur  de  l'impératrice,  il  prit  avec  philosophie  ces  fonctions  hono- 
rifiques, auxquelles  le  pesant  esprit  et  la  nature  bornée  de  la  souve- 
raine enlevaient  tout  intérêt  artistique  :  «  J'ai  bien  sommeil,  monsieur 
Prud'hon  »,  disait  l'impératrice  en  bâillant.  —  «  Dormez,  madame  », 
répondait  le  peintre,  qui  pénétra  vite  l'aptitude  de  son  élève. 

Celte  sinécure  valut  à  Prud'hon  plusieurs  commandes  :  un  portrait  de 
Napoléon  et  deux  de  Marie-Louise;  plusieurs  fois  aussi,  il  peignit  avec 
tout  son  amour  et  toute  la  grâce  de  ses  pinceaux  le  petit  roi  de  Rome; 
c'était  un  enfant,  et  Prud'hon  n'est  jamais  plus  parfait  que  lorsqu'il  a  pris 
pour  modèle  cet  âge,  où  il  trouve  le  charme  et  l'indécis  qui  le  ravissent.  Si 
Prud'hon  fut  un  maître,  il  dut  à  sa  tendresse  exquise,  à  la  fraîcheur  du  sen- 
timent qui  ne  l'abandonna  jamais,  son  idéale  poésie.  Peintre  de  l'enfant, 
de  la  femme,  épris  des  tons  doux  et  profonds,  il  s'inspire  des  formes  pures, 
des  teintes  calmes  et  touchantes;  c'est  comme  une  aube,  et  c'est  ailleurs 
comme  un. rayon  des  nuits  sereines,  qui  se  glisse  entre  ses  pinceaux;  sa 
couleur  s'imprègne  de  lueurs  molles,  d'ombres  tièdes  où  flottent  des 
formes  de  songes.  Et  toujours  les  figures  nées  de  la  fable,  ou  celles  qui 
gardeat,  dans  notre  âge  de  lumière  crue,  quelque  chose  du  charme 
ancien,  viennent  le  hanter  et  l'inspirent.  A-t-il  vu  l'enfant  qu'il  peignait 
en  celte  année  mil  huit  cent  onze,  baigné  des  rayons  qu'amassaient  sur 
lui  les  gloires  de  César?  L'a-t-il  contemplé,  par  la  prescience  de  l'artiste, 
à  travers  les  voiles  jetés  autour  de  sa  divine  aurore,  par  l'avenir  sombre 
et  tragique?  C'est  une  destinée  païenne,  celle  du  tils  de  Bonaparte.  Et 
Prud'hon  l'a  peint  dans  la  gloire  et  la  pourpre  des  demi-dieux,  mais  avec 
le  charme  fragile  des  enfants  nés  parmi  les  hommes. 

Dans  ce  fugitif  équilibre,  rarement  donné  à  l'artiste,  fêté  par  la 
gloire,  nourri  d'inspiration,  tranquille,  animé  par  l'amour,  Prud'hon 
connut  quelques  années  de  vie  paisible  où  son  génie  eut  la  flamme  et  la 
liberté.  En  1812,  en  1814,  paraissent  au  Salon  Vénus  et  Adonis,  puis 
Zéphyre  qui  se  balance  au-dessus  de  l'eau. 

Prud'hon  aimait  les  labiés  grecques,  mais  surtout  peut-être  les  fables 
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OÙ  se  mêlent  aux  idées  nobles,  aux  pures  conceptions  des  Hellènes,  le 
charme  pénétrant  des  imaginations  orientales  et  la  molle  ivresse  des  sens 
qu'exhalent  les  rêves  venus  des  rivages  d'Asie  Mineure.  Par  là,  le  mythe 
d'Adonis,  si  touchant  et  si  sensuel,  fut  un  de  ceux  dont  il  s'éprit.  Sur  un 
fond  d'arbres,  la  déesse  et  le  jeune  héros  se  détachent  :  leurs  formes 
nues  sont  penchées  l'une  vers  l'autre  comme  deux  Heurs  épanouies. 
Deux  amours  jouent  avec  un  papillon,  symbole  de  l'âme,  et  des  colombes 
se  caressent.  On  a  groupé  près  de  cette  œuvre  VAtnour  et  l'Innocence  et 


M.A.DEM01SELLE     MAYER, 
Djssiii  de  Prud'hon.  (Appartenant  à_M.  Bcllangcr.l 


la  Bacchante;  c'est  encore  une  suite  d'inspirations  poétiques,  pleines  de 
la  saveur  antique  et  d'un  radieux  paganisme.  Platon,  Théocrite,  Virgile, 
ces  noms  chantent  dans  la  pensée,  en  tace  de  ces  formes  charmantes 
où  revit  Tàme  des  vieux  âges  ;  comme  dans  son  dessin  des  Vendantes,  un 
pur  joyau,  Prud'hon  retrouve  dans  ces  images  l'agreste  joie  des  Baccha- 
nales, l'entraînement  voluptueux  et  mystique  des  Adonies. 

Jamais  peintre  n'ira  plus  haut  dans  la  fantaisie  et  le  rêve  :  le  Zéphyre 
qui  se  balance,  inspiré,  dit-on,  par  la  vue  d'un  enfant  jouant  dans  l'ate- 
lier,   semble   une   œuvre   de   Praxitèle   animée  du  souffle  de  vie.    Puis 


LA    jusricn:    poursuivant    le    chiml. 

Dessin  de  PniJ'hoii.  (Collection  de  M.  Marcille.) 
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vinrent  divers  épisodes.  Dans  l'un,  Vénus  est  représentée  avec  l'H yménée 
et  l'Amour.  Un  autre  serait  digne  d'illustrer  la  scène  du  bain  nocturne 
de  Virginie,  dans  l'idylle  de  Bernardin  de  Saint-Pierre,  si  la  jeune  tille  y 
était  seule,  et  le  clair-obscur  plus  profond. 

En  i8i5,  Prud'hon  se  présentait  à  l'Institut.  On  l'admit  en  1816,  le 
22  septembre.  Son  talent,  peut-être  lassé,  sembla  faiblir  légèrement.  Il 
ne  fit  plus  guère  que  des  portraits  :  il  y  demeure  hors  de  pair.   Andro- 


CROQIIS     DE     PRID    HON. 
(D'après  un  carnet  du  maître,  app.irtonant  à  M.  ('.aiiclicz.i 


maqite  et  Pj-rrhus  marqua  l'une  des  dernières  inspirations  données  au 
peintre  par  l'antique.  Egaré  dans  le  merveilleux  chrétien,  son  Assomp- 
tion, son  Christ  en  eruix  seront  peut-être  les  seules  œuvres  froides  qu'ait 
produites  le  plus  séduisant  des  peintres.  Prud'hon  travaillait  pour  les 
toiles  de  M"-^  Mayer;  il  eut  encore  cette  heureuse  fortune  de  refaire, 
pour  un  Corrège  qu'avait  mutilé  la  sottise  bigote  du  duc  d'Orléans, 
l'admirable  tête  d'Io.  (Au  musée  de  Berlin,  Jupiter  et  Io.\ 

Souvent,  il  allait  demander  le  repos  aux  champs,  qu'il  aimait  comme 
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un  peintre  et  comme  un  poète.  11  date  d'un  hameau  perdu  dans  la  forêt 
de  Compiègne  une  lettre  pleine  de  calme  et  de  bonheur,  où  il  nous 
apprend  en  passant  qu'aucun  de  ses  dessins  n'a  été  signé  de  sa  main.  De 
retour  à  Paris,  il  est  sur  le  point  de  reprendre  sa  vie  de  travail,  quand 
fond  sur  lui  le  malheur  qui  désoriente  le  reste  de  son  existence  et  le 
mène  jusqu'à  sa  fin  dans  le  désespoir  et  le  deuil. 

Souffrante  à  cette  époque  d'une  maladie  bilieuse,  et  de  la  crise  de  son 
âge,  —  elle  avait  quarante-six  ans,  —  M"=  Mayer  était  aux  mains  du 
D'^  Dagomer,  qui  la  traitait.  Sujette  aux  émotions  brusques,  aux  chagrins 
excessifs,  un  jour  elle  demande  à  son  ami  :  «  Prud'hon,  si  vous  deveniez 
veuf,  vous  remarieriez-vous?  —  Jamais!  »  répond  le  peintre,  que 
cette  question  ramenait  aux  tristesses  de  sa  vie  passée.  M"'  Mayer  quitte 
l'atelier,  prend  dans  la  chambre  voisine  un  rasoir,  remonte  chez  elle,  et 
se  frappe  à  la  gorge.  «  Le  cou,  dit  le  procès-verbal,  fut  tranché  jusqu'au 
vertèbre  cervical  (sic)  '.  »  La  mort  arriva  sur-le-champ. 

Prud'hon  eut  l'horrible  spectacle  de  son  amie  gisant  encore  dans  le 
sang.  Entraîné  loin  d'elle  par  M.  de  Boisfremont,  il  passa,  chez  cet 
homme  excellent  et  ami  de  l'art,  les  derniers,  temps  de  sa  vie. 

Après  le  désespoir  tragique  des  premiers  mois,  une  résignation 
sombre,  un  morne  silence  envahirent  l'artiste.  Sentant  la  blessure  mor- 
telle, il  travaillait,  so  promenait,  caressait  un  chat  familier;  ses  premiers 
soins  furent  pour  terminer  un  tableau,  la  Famille  malheureuse,  laissé 
par  son  amie.  11  donnait  encore  des  conseils  à  ses  él.èves ,  exposait 
quelques  beaux  portraits  :  celui  de  M'"-  Jarre  est  au  Louvre.  (N"  460.) 
Mais  ses  forces  le  trahissaient.  Un  dernier  éclair  de  génie  anima  Tune 
des  figures  dans  le  tableau  du  Christ  mourant  (au  musée  du  Louvre  , 
dont  le  sujet  était  peu  propre  à  l'inspirer.  La  figure  de  Madeleine. 
vivant  symbole  de  douleur,  fut  traitée  par  le  peintre  avec  l'amour  du 
désespoir. 

Enfin,  Prud'hon  fît  une  esquisse  qui  présageait  son  prochain  avenir; 
un  dernier  symbole  naquit  de  cette  main  :  il  jeta  VAme  délivrée,  s'envo- 
lant  aux  cieux  au  milieu  d'un  morne  paysage,  au  bord  d'une  mer  vio- 
lente^. Puis,  saisi  au  commencement  de  l'année    1823  par  la  dernière 

I.  Jal,  Dictionnaire  critique,  articles  Mayer  et  Prud'hon.  l.e  Louvre  possède,  si  le 
catalogue  est  exact,  un  portrait  au  pastel  de  M"'  Mayer,  par  Prud'hon;  suivant 
M.  E.  de  Concourt,  ce  portrait  n'est  pas  celui  de  M"'  Mayer.  {Catalogue.} 

■1.  Prud'hon,  peu  de  temps  avant  sa  mort  (iSii"),  aurait,  si  l'un  en  croit  une  con- 
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maladie,  il  vit  venir  enfin  le  terme  de  sa  solitude  :  «  Ne  pleurez  point, 

disait-il  aux  heures  dernières,  vous  pleurez  mon  bonheur!  » 

Le  i6  février  i823,  Prud'hon  mourait,  remerciant  le  sort  de  mourir 
entre  les  bras  de  son  ami.  M.  de  Boisfremont  le  fit  enterrer,  suivant  son 
suprême  désir,  avec  Constance  Mayer,  au  cimetière  du  Père-Lachaise'. 

versation  rapportée  par  le  docteur  \'éron,  applaudi   au   premier   tableau   expose'   par 
Eugène  Delacroix.  {Sfémoire.i  d'un  bourgeois  de  Paris,  t.  1",  p.  238.) 

I.  M.  GucuUette  a  fixé  la  place  exacte  qu'occupe  la  sépulture  de  Prud'hon. 
[Galette  des  Beaux-Arts,  i88o.) 


CONCLUSION 


Prud'hon  n"a  pas  formé  d'élèves;  i;n  tel  art  ne  s'imite  point.  Les 
tableaux  où  M"-  Mayer  a  tenté  de  suivre  le  maître  nous  font  souvenir 
sans  regrets  de  la  rigueur  que  mit  Prud'hon  à  fermer  son  atelier  aux 
quémandeurs  de  conseils,  à  dérober  la  fraîcheur  de  son  inspiration  aux 
rebutantes  fatigues  de  l'enseignement  régulier.  En  vain  l'amie  qui  seule 
a  pu  voir  naître  à  chaque  heure  du  jour  les  œuvres  nouvelles  voulut 
tenter  de  suivre  le  génie  dans  ses  créations;  sous  des  mains  moins 
divines,  devant  des  yeux  inhabiles  à  garder  le  charme  des  rêves  et  les 
mystères  de  la  forme,  l'attrait  devient  de  la  manière,  le  sourire  est  pré- 
tentieux, la  grâce  tombe  dans  l'afféterie,  la  fleur  du  sentiment  se  fane,  et 
la  sensiblerie  va  naître  ;  dangereuse  épreuve,  d'où  sort  triomphante  la 
gloire  du  maître,  mais  qui,  si  la  mort  n'était  venue  arrêter  l'élève,  aurait 
vite  placé  les  ouvrages  qu'elle  produisait  au  rang  des  plus  gauches  res- 
taurations qui  aient  trahi  l'art  et  le  goût. 

Il  est  permis  d'envier  les  âges  où  des  pléiades  entières  d'artistes  mar- 
chaient inspirées  du  même  idéal,  riches  d'un  génie  fraternel;  mais  le 
spectacle  est  plus  touchant,  plus  grand,  et  plus  propre  à  donner  l'espoir 
et  la  foi  dans  le  beau,  d'un  artiste  qui  cherche,  trouve  et  lutte  seul,  au 
milieu  d'influences  décourageantes,  tandis  que  triomphe  partout  un  art 
fait  d'erreurs,  et  que  rien  n'aide  son  esprit  et  ses  essais.  Cet  effort,  Pru- 
d'hon l'a  poussé  jusqu'à  la  victoire.  Peintre  juré  des  pastiches  gréco- 
romains  dont  s'enflammaient,  sous  la  Révolution  et  l'Empire,  des  esprits 
qui  devaient  s'égarer,  pour  vouloir  bâtir  l'avenir  des  débris  du  passé, 
Louis  David,  armé  d'une  science  profonde  et  d'une  inflexible  énergie, 
imposait  ses  figures  froides,  son  dessin  de  sculpteur,  son  coloris  neutre  : 
Prud'hon  n'a  point  heurté  de  front  l'autocratie  de  ce  vainqueur;  les 
secrets  qu'il  portait  en  lui  n'avaient  pas  besoin  qu'on  livrât  des  batailles, 
pour  triompher;  l'école  de  David  est  morte  :  quelques  toiles  du  peintre 
dçs  Horaces,  moins  peut-être  les  machines  de  tragédie  que  ses  portraits. 
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gardent  l'intérêt  historique  et  la  sérieuse  valeur  des  (Kuvres  fermes  et 
correctes;  mais  celui  qui  suivit  à  l'écart  sa  voie,  dans  le  pays  du  rêve,  sur 
l'aile  de  la  poésie,  a  mis  son  nom  parmi  les  maîtres  dont  le  pouvoir  est 
éternel  sur  l'esprit  et  l'àme  des  hommes;  ceux-là  ne  fondent  pas  d'école; 
ils  ne  laisseront  pas  d'élèves;  mais  leur  œuvre  peut  féconder,  à  travers 
les  siècles,  les  songes  d'un  autre  génie,  comme  les  formes  du  Corrège  et 
de  Léonard  de  Vinci  dévoilèrent  la  beauté  vraie  à  la  jeunesse  de 
Prud'hon. 

La  vie  avait  été  longtemps  amère  pour  le  grand  artiste;  ses  dernières 
années  encore  furent  sombres  et  désolées.  C'est  le  lot  de  tous  ceux  qui 
portent  le  trésor  qu'il  eut  en  son  cœur;  mais  Prud'hon  garde  dans  sa 
tombe  le  nom,  donné  par  les  hommes  de  son  temps,  de  Corrège  français. 
Ce  nom  rend  muet  tout  éloge;  cette  gloire  peut  consoler  de  bien  des 
maux  celui  qui  dort  sur  la  colline,  auprès  de  sa  dernière  amie. 
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tome  I"  de  1877;  en  1876,  tome  VII,  a  paru  un  article,  de  M.  Ph.  Burty,  sur  (.'11 
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.VI.  Eudoxe  Marcille,  que  je  tiens  à  remercier  ici  de  son  accueil  si  libéral, 
prépare,  à  l'aide  des  précieux  documents  recueillis,  un  catalogue  complet  de  l'ccuvrc. 
Je  ne  puis  que  donner  ici,  d'après  l'ordre  chronologique,  les  titres  des  œuvres 
principales.  .\u  temps  mûme  où  écrivait  Charles  Blanc,  leur  histoire  était  déjii 
difficile  à  faire,  leurs  possesseurs  malaisés  à  connaître.  (Cf.  le  catalogue  mis  à  la 
tin  de  l'étude  sur  Prud'hon,  dans  VHistoire  des  Peintres,  /oc.  cit.,  et  Fr.  \'illot, 
Catalogue  méthodique  du  musée  du  Louvre,  Ecole  française,  et  Cabinet  de  l'amateur 
et  de  l'antiquaire.) 

Méthode  de  basson.  Dessins  pour  M.  de  Joursanvault.  (A  .VI""  Teinturier  et  it 
.M.  Mciuilleron.l 
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Gravure  pour  les  Lettres  d'Héloise  et  Abélard. 

Portraits  de  M""  Fauconnier  et  de  M""  Marie.  Dessins.   (A  M.  MarmonteL) 

Guerrier  mourant  pour  sa  patrie.  Dessin. 

Une  Famille  heureuse.  Dessin  à  la  p'.ume.  (A  M'"'  Fauconnier  mère.) 

Copie  du  plafond  de  Pietro  de  Cortone,  pour  les  Étals  de  Bourgosne.  (Musée  de 

Dijon.) 

Croquis    nombreux    faits    en    Italie.    'Carnets    appartenant    à    M.M.  Marcille   et 

Gauchez.) 

La  Vengeance  de  Cérès.  Peinture.  (A  M.  Moisson.)  Dessin.  (A  M.  E.  Marcille.) 

Enfant  et  Dieu  Terme.  Dessin.   fSalon  de  1791.) 

L'Amour  réduit  à  la  raison.  (Salon  de  1793.  —  .\  M.  Constantini.) 

Le  Cruel  rit  des  pleurs  qu'il  fait  verser.  Dessin.    lA  M.  Constantini.) 

Portrait  d'homme,  portrait  de  femme.  (Salon  de  t7_)3.) 

L'Union  de  l'Amour  et  de  l'Amitié.  Tableau.  (Salon  de  179?. —Vente  de  Morny.) 

Andromaque.  Dessin.  (Salon  de  1793.  —  A  M.  E.  Marcille.) 

Josep'.i  et  la  femme  de  PutipUar.  U.  C\\.  'R\anc  place  beaucoup  plus  tard  cette 
œuvre.  Je  suis  ici  .M.  Ch.  Clément.  Dessin  à  M.  E.  Marcille,  et  esquisse  achevée,  il 
M.  Mahérault. 

La  Constitution,  la  Tyrannie.  De.ssins.  (A  MM.  Dejean  et  E.  Marcille. 1 

Le  Génie  de  la  liberté  et  de  la  sagesse.  Dessin. 

Projet  de  médaille  pour  la  République  française  (1794)-  Dessin.  (A  .M.  Clément.) 

Trois  dessins  pour  DapWis  et  Cliloé,  à  lencre  de  Chine.  (Salon  de  Tan  V.  — Livrés 
à  l'imprimeur  Didot.  Disparus.) 

Deux  dessins  à  la  plume  sur  vélin,  puur  VArt  d'aimer,  de  Gentil  Bernard.  (Salon 
de  lan  V.) 

Dessin  pour  Phrosine  et  Mélidor. 

Cinq  dessins  pour  la  Tribu  indienne. 

Deux  dessins  pour  l'édition  Didot,  des  Œuvres  de  Racine.  An  IX. 

Dessin  pour  Paul  et  Virginie.  (A  M''"  Denain.) 

Dessins  pour  les  traductions  italienne;  de  Dapîinis  cl  Cliloc.  et  des  Amours 
d'Abrocome  et  d'An^ia. 

Dessins  et  portrait  pour  la  .\ouvclle  Hcloïsc. 

Dessin  pour  VAminta. 

Dessin  pour  Vlmitation  de  Jésus-Christ. 

Les  Vendanges.  Dessin.  (A  M.  E.  Marcille.) 

La  Sagesse  et  la  Vérité,  etc.  Tableau.  (Salon  de  l'an  VIL  —Magasins  du  musée). 

Décoration  de  l'hôtel  Saint-Julien.  (Projets  exposés  au  Salon,  l'an  VII.  Les 
tableaux  appartiennent  à  M.  Anselme  de  Rothschild,  et  sont  au  château  de  Schelchs- 
dorf.) 

Projets  de  colonne  -  à  la  n\émoire  des  armées  de  la  République  —  k  la  mémoire 
de  Desaix. 

Platonds  du   Louvre.   L'Étude  guidant  le  Génie.  —   Diane.    Salle  des  antiques.) 

La  Paix.  Dessin.  (Salon  de  l'an  IX.) 

Portrait  de  l'impératrice  Joséphine.   (Au  Louvre.) 

Décorations  pour  le  sacre  et  pour  la  paix  de  Tilsiit. 

La  Justice  et  la  Vengeance  divine,  etc.  Dessins.  (Salon  de   1808.) 

Le  Sommeil  et  le  Réveil  de  Psyché.  (Collections  Dubois  et  du  duc  d'Aumale.) 

Portrait  de  .M-  Mesmay.  (Salon  de  1808,  —  .\  M.  Dalloz.) 
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I.a  Vici\;e.  Tableau.  (Salon  dj  1810.—  A  Parme  r) 

Desiins  pour  la  toilette  de  Marie-Louise.  , 

Dessins  pour  le  berceau  du  roi  de  Rome. 

Portrait  du  roi  de  Rome.  (Salon  de  i8i-.>.  —  A  Parme?) 

Portrait  de  M.  \'...  (Salon  de  i8rj.) 

^'éniis  et  Ado)tis.  Tableau.  (Salon  de  1812.—  .\  M.  de  Boisfreniont  ;  mainienaiit 
à  la  famille  du  maréchal  Gouvion  Saint-Cyr.) 

/.cphyre  qui  se  balance.  Tableau.  (Salon  de  1814.  — Ancienne  collection  Somma- 
riva;  fait  partie  de  la  collection  Guenin.) 

V Enlèvem?nt  de  Psyché  par  Z(?;)'iv're.  Tableau.  (Salon  de  1814.  — A  M""  \'"  de 
Sominariva. 

Portrait  de  M.  de  Sommarivj.  (Salon  de  1814.  —  Au  musée  de  Milan.) 

Amour  et  Innocence.  Esquisse.  (Appartient  à  M.  Giroux;  ancienne  collection 
de  Cypierrc.) 

B.jcc!i.inte,  l.i  Volupté.  Dessins. 

Portrait  du  modèle  Atarguerite.  (A  M.  Henriquel  Dupont  ) 

Vénus,  Amour  et  Hyménée.  Dessin  cl  tableau.  (A  M.M.  Cottinct  et  E.  Marcille.) 

Vénus  au  b.iin.  Tableau.   (.\  M.  Paul  Dalloz.) 

Androm.7que  et  Pyrrhus.  Tableau.  (Salon  de  1817.) 

Portraits  de  M'"'  de  P.  et  du  fils  de  M.  de  L...  (Salon  de  1817.) 

Minerve.  Esquisse. 

L'Innocence  préfère  iannur  à  la  ric'icsse.  (.\  M.  Marcille.; 

.Minerve,  Euterpe,  IViiji.ç,  Pandore.  (Allégories  sur  des  piédestaux.  Mu.sée  de 
Montpellier. 

\.'Assomptio:i  de  la  Vierge.  Tableau  appartenant  au  Louvre.  [Salon  de  i8if).) 

Portrait  du  fils  de  M.  de  G.  (Salon  de  1819.) 

Oh!  les  jolis  petits  chiens  .'  Tableau.  (Collection  Fischer.) 

/o.  Tète  refaite  dans  le  tableau  du  (Corrige.  (Musée  de  Berlin.) 

Une  Famille  malheureuse.  Tableau  achevé  sur  l'ébauche  de  M""  Mayer.  (Salon 
de  1822.  —  A  .M.  de  Lariboisière.) 

Jeune  enfant.  Portrait.  (Salon  de  1822.) 

Portrait  de  M""  P.  de  Saint-G.  (Salon  de  1822.) 

Portrait  de  .M""  Jarre.  (Salon  de  1822.  —  .\u  Louvre. 

Portrait  île  M'""  N.  (Salon  de  1822.) 

Une  Lecture.  Lithographie. 

Le  Christ  sur  la  croi.v.  Tableau.  (Salon  de   1824.) 

l.'.lnir  délivrée.  l'bauchc  en  grisaille. 

D'amples  détails  ont  été  publiés  sur  plusieurs  de  ces  ouvrages  par  M.  Ch.  Clément. 
C'est  il  MM.  E.  et  .1.  de  Concourt  que  nous  devons  les  dates  des  expositions  qu'a  faites 
Prud'hon  aux  Salons  annuels:  la  plupart  des  possesseurs  actuels  sont  indiqués  par 
M.  Edmond  de  Concourt.) 
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DESSINS   DE    PRUD'HON   APPARTENANT   AU    MUS^.E    DU    LOUVRE 

La  Vierge  portée  an  ciel  par  deux  anges.  (N"  i283.) 

Le  Triomphe  de  Vénus.  (N"  1284.) 

La  Vengeance  divine.  (N"  1285.) 

Tête  d'étude  de  femme  drapée  de  rouge.  (N°  128C.)  Pastel. 

Portrait  de  Mademoiselle  Mayer.  (N"  128(3.)  Pa.steK 

Euterpe;  Pandore;  Vénus;  Amour;  Minerve;  Amour  agenouillé.  (N"  .1288-120.^.) 

Tète  d'étude  de  femme.  (N"  1907.)  PasteL 

Enlèvement  de  Psyché.  (N°  1904.) 

Psyché  et  l'Amour.  (N°  igoD.) 

Esquisse  de  la  Justice  divine.  (N"  190O.) 

Mère  et  Enfant.  (N"  1908.)  Esquisse. 

Louis  XVI,  etc.  (N»  1909.) 

Plus  deux  dessins  non  numérotés,  de  la  collection  Coutan,  l'un,  Andromaque  et 
Pyrrhus,  et  l'autre  représentant  une  scène  moderne  (salle  11),  évidemment  composé 
pour  inspirer  un  tableau  de  M""  Mayer.  (N"  .^45.) 


TABLEAUX 

Les  tableaux  de  Prud'hon    au  Louvre  portent   les  numéros  431,  437,  438,  4.Î9, 
460,  83o,  83 1,  832,  833;  un  portrait  de  l'impératrice  Joséphine   n'a  pas  de  numéro 
deux  esquisses,  dont  une  frise  très  poussée,  viennent  de  la  collection  Coutan,  et  ne 
sont  pas  numérotées  encore. 

Le  Louvre  possède,  de  M"'  Mayer,  trois  tableaux  où  l'influence  de  Prud'hon  est 
extrêmement  marquée.  (N°'  81 3,  344,  343.) 

Prud'hon  nous  apprend  qu'il  faisait  le  plus  souvent  signer  ses  tableaux  ou 
dessins;  ainsi  plusieurs  portent  Prud'hom;  c'est  ainsi  d'ailleurs  que  les  contem- 
porains prononçaient  le  nom  du  peintre. 
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Prud'hon,  appartenant  à  M.  Jahan i3 

La  l-'ileus;  ou  Clothon.  Djssiné  par  Prud'hon;   gravé   par  Prud'hon   lils.  (Col- 
lection de  .M.  Colcomb.) ly 
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La  Navigation.  Dessin  de  Prud'hon.  (.Appartenant  à  M.  Petit.) 2? 
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Marcille.) 3i 
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PAYSAN     CONDUISANT     DES     BESTIAUX. 

Fac-similé  d'une  cau-forlc  de  Charles  Courtry,  d'après  Troyoïi. 


CONSTANT  TROYON 


CHAPITRE    PREMIER 

La  jeunesse  de  Troyon.  —  A  la  manufacture  de  Sèvres.  —  Premiers  envois  au  Salon.  — 
Troyon  fait  la  connaissance  de  Camille  Roqueplan.  —  Voyages  dans  le  Limousin, 
en  Sologne  et  en  Bretagne. 


Constant  Troyon  est  né  à  Sèvres  le  28  août  18 to.  Ses  parents,  dont 
la  condition  était  très  modeste,  occupaient  dans  la  manufacture  un  loge- 
ment et  un  emploi  :  son  père  y  était  peintre  décorateur,  sa  mère,  bru- 
nisseuse. 

En  1817,  le  père  de  Troyon  succomba.  Sa  veuve  dut  chercher,  dans 
un  travail  supplémentaire,  les  ressources  indispensables  pour  élever  son 
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fils.  A  ses  heures  de  loisir  et  avec  une  abnégation  que  Troyon  sut  plus 
tard  reconnaître,  elle  confectionnait,  à  l'aide  de  plumes  rares,  des  petits 
tableaux,  des  parures,  des  oiseaux  en  miniature  où  se  mêlaient  le  rubis, 
le  saphir,  l'émeraude,  et  qui  prenaient  bien  vite,  dans  la  malle  des  visi- 
teurs attirés  par  cette  nouveauté,  le  chemin  de  l'Angleterre  et  de  l'Amé- 
rique. 

Cependant  l'enfant  grandissait.  Le  moment  approchait  où  le  choix 
d'un  état  s'imposerait.  Vivant  au  contact  des  peintres,  sans  cesse  dans  un 
milieu  où  l'on  ne  parlait  que  de  couleur,  de  forme,  Troyon  n'eut 
guère  d'hésitation.  Il  se  prononça  pour  les  ans,  et  son  parrain,  M.  Rio- 
creux,  alors  conservateur  du  Musée  céramique  de  Sèvres,  l'encouragea 
dans  cette  voie.  Il  lui  apprit  à  dessiner,  à  peindre  des  fleurs,  dans  le  but 
de  l'attacher  plus  tard  comme  décorateur  à  la  manufacture  et  de  lui 
assurer  la  succession  de  son  père.  Troyon  prit  goût  à  la  chose,  si  bien 
que  son  maître  dut  étendre  l'horizon  de  ses  études  et  confier  son  élève 
à  un  paysagiste  de  ses  amis. 

Tout  son  temps,  notre  jeune  artiste  le  consacra,  dès  lors,  à  faire  des 
études  et  des  croquis  d'après  nature.  Le  matin,  de  très  bonne  heure,  on 
le  voyait  partir  avec  son  équipement,  s'enfoncer  sous  bois,  y  passer  des 
journées  entières,  peignant,  tâtonnant,  cherchant  sa  voie,  s'essayant  à 
voir,  à  bien  voir  et  n'y  arrivant  guère.  Les  .procédés  conventionnels  que 
son  nouveau  guide  lui  avait  enseignés  embarrassaient  ses  premiers  pas. 
Les  détails  le  préoccupaient  outre  mesure.  Les  formules  étroites  qu'on 
lui  avait  imposées  le  rendaient  impuissant  à  traduire  une  nature  qui  lui 
apparaissait  pourtant  large  et  simple.  Aussi  ses  premiers  essais  au  Salon, 
en  i833,  où  il  exposa  la  Maison  Colas  à  Sèvres,  la  Fête  de  Sèvres,  et 
Un  Coin  du  parc  de  Saint-Cloud,  furent-ils  marqués  au  coin  des  nom- 
breux défauts  communs  aux  fervents  du  paysage  classique. 

Troyon  ne  se  découragea  pas  cependant.  Il  s'engagea  en  lui  une  lutte 
dont  on  put  au  Salon  suivant  préciser  les  étapes.  Le  hasard  devait 
d'ailleurs  le  servir  et  le  tirer  de  cette  ornière.  Un  jour  qu'il  faisait  une 
étude  dans  les  bois  de  Saint-Cloud,  un  inconnu  qui  peignait  à  quelques 
pas  de  lui  .s'approcha.  Il  examina  attentivement  son  ébauche  et  hasarda 
quelques  observations.  Il  lui  dit,  notamment,  que  ses  ombres  devraient 
être  plus  légères,  qu'il  fallait  voir  la  masse  avant  le  détail,  peindre  soli- 
dement et  ne  jamais  perdre  de  vue  son  ensemble  ni  son  effet.  Frappé  de 
la  justesse  de  ces  remarques,  Troyon  demanda  à  son  interlocuteur  la 
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permission  de  faire  plus  ample  connaissance,  d'aller  surtout,  de  temps 
en  temps,  à  son  atelier  lui  soumettre  ses  essais.  Ce  qui  fut  accepté.  Une 
amitié  étroite  unit  bientôt  le  jeune  homme  au  donneur  de  conseils,  qui 
n'était  autre  que  Camille  Roqueplan. 

A  partir  de  ce  moment,  une  voie  nouvelle  s'ouvrit  devant  Troyon.  11 
chercha  une  manière  neuve  et  si,  aux  études  qu'il  fit  dans  cette  période, 
on  put  reprocher  des  ciels  plombés,  des  feuillages  épais,  alourdis  par  des 
empâtements  exagérés  et  inégaux,  on  y  sentit  cependant  une  volonté  qui 
dénotait  un  tempérament. 

Troyon  devait  d'ailleurs,  en  voyageant,  entrevoir  des  horizons  nou- 
veaux et  varier  ses  impressions.  En  1 835,  après  la  fermeture  du  Salon  où 
il  avait  exposé  une  Vue  prise  à  Sèvres,  une  Vue  du  château  de  Saint- 
Cloud  et  une  Vue  des  coteaux  de  la  même  localité,  nous  le  trouvons 
dans  les  prairies  du  Limousin  ou  sur  les  bords  de  la  Creuse,  d'où  il 
rapporte,  pour  l'Exposition  de  i836,  diverses  Vues  prises  aux  environs 
d'Argenton.  L'année  suivante,  il  s'enfonce  dans  la  Sologne  où  il  peint 
des  Vues  prises  à  La  Ferté-Saint-Aiibin,  sur  les  bords  du  Cosson,  et 
revient  à  Sèvres  préparer  son  Salon  de  i838  où  figureront  une  Vue  du 
château  de  Saint-Cloud,  prise  d'un  autre  point,  V Entrée  de  l'allée  noire, 
un  Paysage  près  de  Saint-Cloud  et  Une  Foire  champêtre  dans  le 
Limousin  pour  lesquels  il  obtiendra  sa  première  récompense  :  une 
médaille  de  troisième  classe. 

En  i839,  Troyon  déserte  le  Salon  pour  envoyer  à  Amiens,  à  une 
exhibition  organisée  par  les  soins  de  la  Société  des  Amis  des  Arts,  une 
Vue  du  parc  de  Neuilly,  dont  on  fait  l'acquisition  pour  le  Musée.  Elle 
nous  laisse  voir,  dans  le  parc  entouré  d'arbres,  un  homme  vêtu  d'une 
blouse  bleue  et  dormant  couché  sur  le  gazon.  Plus  loin,  une  famille 
composée  du  père,  de  la  mère  et  de  deux  enfants,  se  promène.  A  gauche, 
une  femme,  chargée  d'une  hotte,  chemine  en  suivant  un  sentier. 

Pendant  qu'il  était  en  passe  de  voyager,  la  nature  puissante  et  robuste 
de  la  Bretagne  ne  pouvait  manquer  de  l'attirer.  Deux  années  de  suite 
Troyon  va  lui  demander  des  inspirations  et  dans  plusieurs  études, 
qu'accompagne  au  Salon  de  1840  une  Vue  des  environs  d'Orléans,  il 
nous  montre  avec  quelle  ampleur  11  sait  l'interpréter. 

En  1841,  il  paraît  au  Louvre  avec  un  tableau  qui  ne  fut  pas  complè- 
tement du  goût  de  Théophile  Gautier.  «  Nous  espérions  mieux  de 
M.  Troyon,  écrivait  ce  dernier.  Son  paysage  de  Tobieavec  l'ange  dépasse 
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les  limites  de  ce  qu'on  peut  se  permettre  en  fait  d'empâtements.  Chaque 
ton  est  juxtaposé  comme  les  petites  pierres  d'une  mosaïque,  et  il  faut  se 
reculer  à  plusieurs  pas  pour  démêler  ce  que  cela  veut  dire.  » 

A  quoi  Troyon  riposte  l'année  suivante  par  l'envoi  de  Baigneuses 
auxquelles  la  critique  fait  cette  fois  un  excellent  accueil;  puis,  en  184.3, 
par  un  site  des  Environs  de  Vannes  d'une  singulière  intensité. 


BŒUFS     AU     LABOOR. 
Réduction  d'une  eau-forte  de  Laguillermie,  d'après  Troyon. 


CHAPITRE    II 


Troyon  fait  la  connaissance  de  Th.  Rousseau  et  de  Jules  Duprc.  —  L'influence  de 
ces  deux  peintres  sur  lui.  —  A  Fontainebleau.  —  Voyages  en  Belgiquç  et  en 
Hollande.  —  Tête-à-tête  avec  Paul  Potter,  Albert  Cuyp  et  Rembrandt. 


Sur  ces  entrefaites,  Troyon  fit  la  connaissance  de  deux  maîtres  qui 
devaient  aider  puissamment  à  son  évolution  :  Théodore  Rousseau  et 
Jules  Dupré.  Le  premier  lui  prodigua  ses  conseils;  le  second  l'emmena 
dans  les  Landes. 

L'influence  que  tous  deux  exercèrent  sur  le  jeune  artiste  fut  d'autant 
plus  féconde  que  de  secrets  pressentiments,  de  sourdes  révoltes  le  por- 
taient depuis  longtemps  déjà  à  condamner  les  tendances  d'une  école 
dont  les  fâcheux  exemples  avaient  obsédé  sa  jeunesse.  On  était,  en  effet, 
bien  arriéré  à  Sèvres  à  l'époque  où  Troyon  avait  appris  les  premiers 
rudiments  de  son  art.  Le  paysage  classique  y  régnait  encore  en  maître 
et  le  professeur  que  M.  Riocreux  avait  donné  à  son  élève  semblait  ignorer 
le  mouvement  de  rénovation  dont  Turner  et  Constable  avaient  été  les 
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initiateurs.  Toute  une  admirable  pléiade  de  paysagistes  où  figuraient 
Théodore  Rousseau,  Diaz,  Jules  Dupré,  Fiers,  Français  et  d'autres 
encore,  s'était  en  effet  enrôlée  à  la  suite  de  Paul  Hiiet,  qui  avait  rapporté 


LE     NOUVEAU-NÉ. 
Réduction  d'une  eau-forte  de  Charles  Courtry,  d'après  le  tableau  de  Troyon. 


d'Angleterre  le  nouvel  évangile.  Elle  avait  laissé  là  les  héros,  les 
chimères  et  l'attirail  conventionnel  qu'ils  traînaient  à  leur  suite,  pour 
s'inspirer  directement  du  réel.  Elle  avait  trouvé  du  pittoresque  et  du 
mystère  dans  les  grands  bois  veufs  d'habitants  de  fantaisie,  et  le  doigt  de 
Dieu   lui  avait  paru  suffisamment  marqué  dans  les  désordres   ou   les 
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harmonies  des  éléments  pour  qu'il  fût  nécessaire  de  le  faire  apparaître 
sous  les  traits  d'un  humain.  Bref,  elle  avait  eu  soif  de  vérité  et  elle 
était  revenue  à  la  nature,  en  amoureuse  de  ses  parures  et  de  sa  poésie. 


L   tEIL     DU     MAITRE. 

Réduction  d'une  eau-lorte  de  Charles  Courtry,  d'après  le  tableau  de  Troyon. 


Troyon  se  mêla  hardiment  à  ce  mouvement.  Il  fréquenta  Fontaine- 
bleau, qui  semblait  être  devenu  le  quartier  général  de  la  nouvelle  école, 
et  l'on  ne  tarda  pas  à  noter  dans  ses  œuvres  une  véritable  transfiguration. 
La  facture  continua  quelque  temps  encore  à  être  compliquée;  mais  l'en- 
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semble  avait  gagné,  et  on  put,  dès  lors,  le  compter  au  nombre   de  ceux 

qui  savaient  voir. 

C'est,  en  effet,  la  caracte'risiique  de  son  Salon  de  1844,  qui  comprend 
un  Paysage  dans  la  forêt  et  un  Dessous  de  forêt  où  dormait  une  eau 
tranquille  recouverte  d'une  verdure  abondante;  de  celui  de  1845,  qui  se 
compose  d'une  Vue  prise  à  Fontainebleau  et  d'une  Vue  prise  à  Cau- 
debec;  enfin,  de  celui  de  1846,  où  figurent  quatre  toiles  :  la  Vallée  de 
Chevreuse,  Dessous  de  bois  à  Fontainebleau,  le  Braconnier  et  la  Coupe 
de  bois,  œuvre  de  grand  format  que  possède,  aujourd'hui,  le  Musée  de 
Lille,  et  que  le  catalogue  décrit  ainsi  : 

<f  Sur  le  premier  plan,  des  hommes  sont  occupés  à  soulever  une 
énorme  pièce  de  bois  qu'ils  vont  placer  sur  des  tréteaux  pour  la  scier. 
A  droite,  un  chêne  se  détache  en  vigueur  sur  des  arbres  de  différentes 
essences;  à  gauche,  deux  bouleaux  sont  vivement  éclairés  par  un  soleil 
brillant  qui  perce  à  travers  d'épais  nuages.  Sur  un  plan  plus  éloigné,  on 
aperçoit  en  perspective  une  allée  d'arbres  qui  se  perd  dans  le  fond.  » 

Troyon  ne  parut  point  au  Salon  de  1847.  Il  était  allé  en  Belgique  et 
en  Hollande  faire,  avec  les  vieux  maîtres  animaliers,  une  connaissance 
plus  intime. 

Depuis  quelques  années,  en  effet,  M.  Louis  Robert,  attaché  à  la 
manufacture  de  Sèvres  et  son  ami  d'enfance,  avait  poussé  Troyon  à 
introduire  des  animaux  dans  ses  paysages.  Un  autre  de  ses  amis, 
M.  Ad.  Charropin,  l'y  avait  engagé  également.  «  J'allais  tous  les  ans 
avec  lui  à  Barbizon,  dans  la  petite  république  du  père  Ganne,  racontc- 
t-il  lui-même  dans  une  lettre  à  M.  Ph.  Burty.  Les  jours  de  mauvais 
temps,  ne  pouvant  pas  faire  des  études  dans  la  forêt,  nous  allions  dans 
les  fermes  faire  poser  les  vachères  ou  les  gardeuses  d'oies,  et  plus  sou- 
vent encore  dans  les  étables  peindre  des  bêtes.  Là,  Troyon  faisait  les 
plus  charmantes  choses  du  monde,  et  j'insistai,  de  1846  à  1848,  par  une 
guerre  incessante,  pour  qu'il  les  mît  dans  ses  tableaux.  » 

Mais  avant  de  se  révéler  comme  animalier  au  public  du  Salon, 
Troyon  voulut  étudier  de  près  ceux  qui  avaient,  avant  lui,  brillamment 
marqué  dans  la  carrière.  Il  partit.  Ce  ne  fut  point  Paul  Potterqui  l'attira 
le  plus.  Son  génie  à  la  poursuite  d'une  mesure  et  d'un  trait,  groupant 
souvent  sans  beaucoup  d'art,  cherchant  rarement  un  effet  compliqué  ou 
piquant,  mettant  au  service  de  ces  faiblesses  relatives  un  œil  singulière- 
ment juste,  mais  en  même  temps  une  main    mal  assurée   et    un  travail 
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pénible  et  maigre,  ne  pouvait  le  captiver.  Albert  Cuyp,  avec  sa  couleur 
puissante,  belle,  abondante,  son  faire  aisé,  paisible  et  fort,  le  séduisit 
autrement.  Par-dessus  tout,  Rembrandt  le  frappa;  sa  peinture  pleine 
et  grasse,  son  exécution  à  la  fois  ample  et  serrée,  son  dessin  qui  se  fait 
oublier  sans  rien  oublier  lui-même,  ses  moyens  d'expression  drama- 
tique, son  art  enfin  de  faire,  avec  la  nuit,  le  jour,  le  touchèrent  au  cœur. 
11  ne  voulut  point  quitter  la  vieille  capitale  néerlandaise  sans  rapporter 
au  moins  un  souvenir  de  la  Ronde  de  nuit.  Il  en  fit  un  grand  dessin  sur 
papier  teinté  avec  rehauts  blancs,  auquel  il  tint  toujours  beaucoup  et  qui 
lui  fut  d'ailleurs  d'un  grand  conseil  ' .  En  même  temps  il  s'appliqua  à  fixer 
sur  la  toile  les  caractères  principaux  du  pays.  11  peignit  les  Environs 
d'Amsterdam  et  les  Environs  de  La  Haye,  qui  figurèrent  au  Salon  de 
1848,  avec  un  Paysage  de  Fontainebleau  et  un  Chemin  creux  en 
Normandie,  bordé  de  haies  et  d'arbres,  dans  lequel  deux  enfants  arrêtés 
grappillent  des  mûres  savoureuses. 

I.  Ce  dessin,  où  l'esprit   du  tableau  est   admirablement   rendu,    Troyon  l'avait 
donné  à  M.  Van  Marcke,  son  élève,  mort  en  1891. 


FRANCE.    —  PEINTRES. 


CONSTANT   TROYON.   —  i 


AU     PAT  U  PAGE. 
Réduction  d'une  cau-forlc  de  Charles  Counry,  d'apits  le  luMcau  de  Ttojon. 


CHAPITRE    III 


Le  Moulin.  —  Comment   Troyon   fut   fait  chevalier    de    la    I.egion    d'honneur. 
I  e  succès.  —  En  Normar.dic   —  La   Vallée  de  la    Touques.  —  En  Tourainc. 
Les  Bœufs  au  Iciboiir.  —  Le  Dipart  pour  le  marché   —  Le  Retour  à  la  ferme. 


De  retour  en  Franco,  il  exécuta,  pour  l'Exposition  de  1849,  les 
Environs  de  Sc\aiine ,  le  Village  de  Cor/elix  '  ,  divers  Pa}  sages 
des  environs  de  Paris,  des  Moutons  bien  en  laine,  puis  le  fameux 
Moulin  où  l'influence  de  Rembrandt  et  l'impression  exercée  sur  son 
esprit  par  la  magie  de  sa  lumière  se  manifestaient  d'une  manière  évi- 
dente. «  Il  est  de  bonne  heure  encore,  écrivait  à  son  sujet  Théophile 
Gautier.  Le  soleil  blafard  essaye  de  se  débrouiller  à  travers  les  brumes 
du  matin.  Mais  la  brise  se  lève;  le  joyeux  tic-tac  crépite,  comme  le  bat- 
tement d'un  cœur,  dans  la  boîte  de  planches  vermoulues,  et  la  silhouette 
du  moulin  se  découpe  en  noir  sur  les  pâleurs  de  l'aube,  avec  les  linéa- 
ments de  ses  ailes  membraneuses.  » 

A  la  suite  de  cette   Exposition,  Troyon  fut  nommé  chevalier  de  la 
I.  Petit  village  de  la  Marne,  à  36  kilomètres  d'Épernay,  dans  la  Brie  champenoise. 
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Légion  d'honneur.  Mais  ce  ne  fut  pas  sans  peine.  Charles  Blanc,  qui  fut 
témoin  des  hésitations  du  pouvoir  à  consacrer  en  Troyon,  par  cette  dis- 
tinction, un  maître  de  haute  lignée,  raconte  en  ces  termes  l'incident  : 

«  Un  matin,  à  sept  heures,  dit-il,  deux  ou  trois  jours  avant  l'ou- 
verture du  Salon,  l'honorable  M.  Dufaure,  alors  ministre  de 
l'intérieur,  me  fit  prévenir,  par  une  ordonnance  à  cheval,  que  le 
président  de  la  République  se  trouverait  au  Salon  à  huit  heures. 
Pour  ne  pas  envahir  et  encombrer  le  Louvre,  j'avais  demandé  et  obtenu 
à  grand'peine  que  les  appartements  des  Tuileries  fussent  consacrés  à 
l'exposition  des  œuvres  de  peinture  et  de  sculpture.  C'était  la  première 
fois  que  le  Louvre  était  délivré  des  toiles  modernes  qui  venaient  pério- 
diquement et  indécemment  nous  masquer  les  vieux  maîtres.  Le  président 
de  la  République,  n'ayant  pas  le  loisir  de  tout  voir,  se  fit  désigner  seule- 
ment les  meilleurs  ouvrages.  Les  tableaux  de  Troyon  figuraient  à  une 
place  d'honneur.  «  Voilà,  m'écriai-je,  une  peinture  mâle,  vaillante  et 
ï  corsée,  comparable  à  ce  qu'ont  fait  de  mieux  les  Hollandais  les  plus 
«  illustres...  »  Je  m'arrêtai  court,  m'apercevant  que  cet  élan  d'enthou- 
siasme n'avait  aucun  succès.  Le  président  de  la  République  répondit 
froidement,  mais  avec  douceur,  que  cette  peinture  heurtée,  à  la  grosse, 
lui  produisait  l'effet  d'une  tapisserie  et  ne  lui  paraissait  pas  autrement 
digne  d'admiration.  Comme  je  me  refusais  à  me  rendre  à  un  sentiment 
qui,  du  reste,  avait  bien  sa  raison  d'être,  eu  égard  au  côté  fruste  de  cette 
peinture  épaisse  et  romantique,  le  président  eut  la  bonhomie  de  chercher 
du  renfort  autour  de  lui,  et,  naturellement,  l'officier  d'ordonnance,  con- 
verti sur  l'heure  à  la  manière  lyonnaise,  crut  devoir  donner  au  directeur 
des  Beaux-Arts  une  leçon  de  peinture.  Le  mieux  était  de  se  taire.  Nous 
fîmes  savoir  à  Troyon  que,  selon  toute  apparence,  il  ne  serait  pas 
décoré.  Cependant,  quand  vint  le  moment  de  distribuer  les  récompenses, 
le  ministre  de  l'intérieur  laissa  le  nom  de  Troyon  inscrit  sur  la  liste  des 
croix  d'honneur,  après  Jules  Dupré,  avec  Séchan,  MuUer,  Raffet.  Au 
premier  coup  d'oeil  jeté  sur  la  liste,  le  président  de  la  République  ébaucha 
un  sourire  :  «  11  paraît  »,  dit-il  à  M.  Dufaure,  «  que,  décidément,  je  ne 
me  connais  pas  en  peinture...  »,  et  le  décret  fut  signé  de  bonne  grâce.  » 

Jusque-là,  Troyon  avait  été,  en  effet,  très  discuté;  à  ses  tableaUx, 
d'une  exécution  fougueuse  et  martelée,  on  préférait  la  peinture  polie  et 
lisse  de  Brascassat.  Le  jury  avait  eu  beau  lui  accorder  une  troisième 
médaille  en  i838,  une  deuxième  en  1840,  une  première  en  i8-j6,  1848, 


MOUTONS     AU     REPOS. 
Tableau  de  Troyon. 
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—  médaille  qu'il  devait  rappeler  encore  en  i85  5,  —  le  public  avait  refusd 
de  le  suivre  et  de  saluer  en  Troyon  un  maître  d'une  incontestable 
valeur. 

Le  jour  où  il  fut  décoré,  l'idéal  des  amateurs  changea.  La  manière  du 
nouveau  chevalier  eut  toutes  les  préférences.  Chacun  prétendit  l'avoir 
deviné.  Ce  que  Troyon  vendait  difficilement  3oo  francs,  il  le  vendit 
facilement  6,000,  et  les  commandes  ne  cessèrent  d'affluer.  Au  bout  de  peu 
de  temps,  il  eut  maison  à  la  ville,  maison  à  la  campagne,  à  Sèvres 
notamment,  où  il  installa  sa  mère.  Débarrassé  de  préoccupations  maté- 
rielles, il  s'étudia  à  corriger  ses  défauts,  à  assouplir  sa  manière,  et  il 
parut  au  Salon  de  i85o  avec  tout  un  cortège  de  toiles  s'appelant,  l'une  : 
Troupeau  de  moutons;  l'autre,  l'Abreuvoir;  la  troisième.  Marché  d'ani- 
maux ;  la  quatrième.  Effet  d'orage  à  Mouton-Gluine,  marquées  au  coin 
des  qualités  les  plus  solides. 

En  i852,  il  fit  un  assez  long  séjour  en  Normandie,  et  en  rapporta 
diverses  œuvres  marquantes,  dont  une,  Vaches  normandes,  se  trouve 
aujourd'hui  au  Musée  de  Montpellier.  Au  premier  plan,  à  gauche,  une 
vache,  vue  de  profil,  boit  dans  une  mare;  derrière  elle,  presque  au  centre 
du  tableau,  une  vache  noire  se  retourne  vers  une  vache  rousse  et  blanche 
qui  s'avance  en  dressant  la  tête.  A  droite,  un  chien  noir,  debout  dans  les 
joncs,  et  un  berger  en  blouse  bleue,  assis  sur  un  talus,  au  pied  d'une 
colline.  A  l'horizon,  un  ciel  orageux,  qui  baigne  le  paysage  de  sa  lumière 
grise. 

L'année  suivante,  il  exposa,  avec  un  Abreuvoir  et  un  Chemin  creux,  la 
Vallée  de  la  Touques,  que  M.  Paul  Mantz  considère  comme  son  chef- 
d'œuvre. 

a  Troyon,  dit-il,  a  fait  paraître  dans  ce  grand  paysage  le  sentiment 
large  et  fort  d'un  peintre  qui  connaît  les  animaux  dans  leur  coloration, 
leur  structure,  leur  caractère,  en  même  temps  qu'une  préoccupation 
curieuse  et  presque  dramatique  de  l'effet  lumineux.  Il  a  compris  et 
exprimé,  mieux  qu'on  ne  l'avait  fait  encore,  ces  grandes  plaines  ver- 
doyantes où  les  vaches  disparaissent,  cachées  jusqu'au  poitrail  par  les 
hautes  herbes;  les  fraîches  saveurs  de  la  terre_  humectée  par  la  pluie 
récente;  ces  lourds  nuages  chargés  de  grêle,  et  la  vague  inquiétude  des 
bêtes  craintives,  et  les  angoisses  de  la  nature  entre  deux  orages.  Qu'était- 
ce  que  ce  tableau,  sinon  un  grand  spectacle,  puissant,  agité,  plein  d'émo- 
tion et  de  vie?  » 


LE     MATIN. 
Réduction  d'une  litiographie  de  Français,  d'après  le  tablonu  de  Troyon. 
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Et  cependant  Troyon  n'avait  point  dit  son  dernier  mot.  Il  reparaissait 
au  Salon  de  i855  avec  des  vaches  à  l'abreuvoir,  des  chiens  courants  au 
repos,  lancés  et  d'arrêt,  rapportés  d'un  séjour  en  Touraine;  une  vache 
blanche,  une  vache  rouge  et  des  Bœufs  allant  au  labour,  qui  furent  uni- 
versellement admirés.  Jamais  personne  n'avait  encore  rendu  d'une  façon 
aussi  saisissante  les  brumes  du  matin  s'élevant  lentement  des  terrains 
détrempés,  enveloppant  tout  de  leurs  gris  argentés,  la  poésie  de  cette 
lumière  automnale  et  le  pas  lent  des  bœufs  accouplés.  Aussi  l'Etat 
acheta-t-il  cette  toile  qui  se  trouve  aujourd'hui  au  Louvre. 

L'année  iSSg  marqua  l'apogée  de  ce  talent  robuste.  Troyon  exposait 
en  même  temps  la  Vache  qui  se  gratte,  les  Vaches  allant  aux  champs,  une 
étude  de  Chien,  une  vue  prise  des  hauteurs  de  Suresnes,  dont  le  ciel 
vivant  et  mouvementé  est  presque  mobile;  le  Départ  pour  le  marché  e\ 
le  Retour  à  la  ferme,  que  la  mère  de  Troyon  donna  à  l'Etat  en  i865  et 
qui,  du  Luxembourg,  est  venu  au  Louvre.  Le  jour  tombe.  Le  soleil  va 
se  coucher.  Les  animaux  s'acheminent  vers  la  ferme  avec  nonchalance, 
s'arrêtant  çà  et  là  pour  boire  et  brouter.  Le  calme  du  soir,  la  lourdeur 
de  la  journée  à  son  déclin,  voilà  les  deux  notes  dominantes  du  tableau. 

Le  Départ  pour  le  marché,  qui  pouvait  rivaliser  d'impression  avec 
\e  Retour  à  la  ferme,  enthousiasma  la  critique.  Alexandre  Dumas  nous 
en  tit  un  croquis  en  quinze  lignes  qui,  à  plusieurs  années  de  distance, 
conserve  la  saveur  de  l'émotion  du  moment  : 

«  Il  est  difficile,  dit-il,  d'être  plus  empoignant  (qu'on  nous  passe  ce 
terme  d'atelier)  que  ne  l'est  Troyon  dans  ce  tableau. 

«  Un  paysan  et  une  paysanne,  montés  sur  un  âne,  mènent  au  marché 
une  bande  d'animaux  :  moutons,  vaches,  agneaux,  brebis.  Ce  troupeau 
est  vu  de  face  et  avance  sur  le  spectateur.  Il  est  de  grand  matin;  tout, 
dans  la  nature,  conserve  encore  l'humidité  de  la  nuit.  Mais  un  soleil 
blond  perce  le  brouillard  et  commence  à  se  refléter  dans  les  gouttes  de 
rosée  qu'il  va  boire. 

«  On  sent,  malgré  cette  fraîcheur  matinale,  que  la  journée  sera 
chaude. 

«  Ce  n'est  plus  de  la  peinture;  à  force  d'art,  le  travail  du  pinceau  a 
disparu.  L'effet  du  tableau  est  saisissant,  plein  de  vérité,  d'animation,  de 
vie.  Vous  venez  d'ouvrir  votre  fenêtre  sur  la  campagne  et  vous  admirez 
un  des  plus  ravissants  aspects  de  la  création  —  ce  moment  virginal  et 
rapide  qui  passe  entre  l'aurore  et  le  matin. 
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LE     CHIEN     D    ARRET. 
Tableau  de  Troyon. 
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ot  C'est  là  du  vrai  soleil,  doux,  fin,  caressant,  du  soleil  soyeux;  les 
ombres  en  sont  vigoureuses,  tout  en  restant  blondes.  Les  animaux  sont 
bien  des  bêtes,  bêtes  qui  vont  au  marché,  sans  se  douter  qu'elles  vont  à 
l'abattoir,  sans  avoir  l'air  de  poser  devant  les  spectateurs  pour  la  mort 
prochaine.  Elles  marchent  sur  ces  feuilles  humides  qui  se  détachent  des 
arbres  et  qui  tombent  à  terre  par  l'action  des  premiers  rayons  du  soleil. 
C'est  de  la  poésie  vraie;  c'est  de  la  peinture  appétissante  sans  charlata- 
nisme aucun.  » 

Ce  fut  la  dernière  œuvre  capitale  de  Troyon. 


BŒUFS     ALLANT     AU     LABOUR. 
Réduction  d'une  eau-forte  de  Charles  Courtry,  d'après  le  tableau  de  Troyon. 


CHAPITRE    IV 


Expositions  de  province  et  le  l'c'trangcr.  —  Le  Chariot  de  foin.  —  Mort  de  Troyon. 
Nature  de  son  talent.  —  La  palette  de  Troyon.  —  Troyon  et  Eugène  Delacroix. 
—  La  gale'rie  de  Trc)on.  —  Ses  habi'udcG  de  travail.  —  Chez  M.  Loisel  — 
Quelques  souvenirs  de  M.  Killonncau. 


A  partir  de  ce  moment,  Troyon  délaissa  le  Salon  de  Paris  pour  s'en 
tenir  aux  expositions  de  province  et  de  l'étranger.  Déjà,  en  iSSg,  il  avait 
envoyé  à  Manchester  des  Pêcheurs  débarquant  du  poisson  sur  le  rivage, 
qui  furent  achetés  par  un  paysagiste,  membre  de  la  Royal  Acadcmy. 

En  1859,  il  exposait  à  La  Haye  une  toile  qui  ne  fut  point  irùs  goûtée, 
à  en  juger  par  les  lignes  suivantes,  que  lui  consacra  W.  Burger  (Théo- 
phile Thoré)  dans  son  compte  rendu  à  la  Galette  des  Beaux-Arts: 

«  M.  Troyon  vient  d'habitude,  et  partout,  en  première  ligne.  Les 
précédentes  expositions  d'Amsterdam,  de  La  Haye,  d'Anvers,  ont  laissé 
dans  le  Nord  un  profond  souvenir  de  son   talent  valeureux.   Mais,  par 
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malheur,  le  tableau  qu'il  a  envoyé,  ou  qu'on  a  envoyé  pour  lui,  à  la 
présente  exhibition,  est  des  moins  réussis  et  doit  être  d'une  époque 
assez  éloignée  déjà.  On  n'y  trouve  guère  sa  maestria  actuelle.  La  toile 
est  vide  et  la  couleur  faible.  Vous  connaissez  sans  doute,  à  Paris,  cette 
composition  intitulée  le  Chariot  de  foin.  Le  chariot,  attelé  de  deux 
bœufs  et  d'un  cheval  blanc  en  flèche,  est  conduit  par  un  paysan  en 
blouse;  ils  vont  passer  un  gué.  Derrière  la  charrette,  trois  figurines  de 
faneurs.  En  avant,  des  troncs  d'arbres  et  deux  chiens,  et,  sur  la  droite, 
un  pignon  de  chaumière.  L'harmonie  générale  est,  sans  doute,  très 
juste  ;  les  animaux  sont  bien  façonnés,  la  lumière  y  est,  rnais  il  faut  voir 
et  juger  votre  grand  peintre  d'après  des  œuvres  plus  récentes  et  plus 
heureuses.  » 

L'année  suivante,  nous  le  retrouvons  à  Bruxelles,  où  il  envoie  un 
grand  paysage  des  environs  de  Suresnes  et  un  chien  d'arrêt.  A  Lyon, 
c'était  un  Chien  de  berger,  noir,  aspirant  l'air  humide,  courant  affaire 
autour  du  troupeau  pour  le  ramener  à  l'étable.  A  l'horizon,  un  ciel 
orageux  avec  un  rayon  de  soleil  éclairant  un  coteau  lointain. 

A  Bordeaux,  c'était  également  une  élude  de  chien,  puis  des  Bœufs 
au  labour,  que  le  Conseil  municipal  de  cette  ville  lui  achetait  pour  les 
placer  au  Musée,  qui  ne  possédait  encore  aucune  toile  de  lui. 

Enfin,  la  môme  année,  figuraient,  dans  la  galerie  Goupil,  des  Vaches 
à  l'abreuvoir,  d'une  solide  facture;  à  l'Exposition  de  Troyes,  des  bes- 
tiaux, qui  trouvèrent  immédiatement  acquéreurs,  et  à  celle  de  Besançon, 
une  Charrette  de  foin,  qui  fut  assez  critiquée. 

En  1861,  Troyon  obtenait  de  nouveaux  succès  à  Bordeaux,  à  Anvers 
et  à  Bruxelles  où  la  médaille  d'or  lui  était  décernée.  En  1862,  c'était  au 
Cercle  de  l'Union  artistique  et  à  1-ondres;  enfin  en  1864,  c'était  derechef     • 
à  Bordeaux,  où  figurait  une  Vache  qui  se  frotte,  d'un  beau  dessin  ;  puis 
à  Limoges,  à  Anvers  et  à  Bruxelles. 

Et  ce  fut  tout. 

Troyon  peignit  bien  encore,  pour  l'Exposition  du  Cercle  de  la  rue 
de  Choiseul,  la  Plage,  vaste  toile  où  un  attelage  de  bœufs  vient  cher- 
cher au  bateau  la  pêche  de  la  nuit.  Mais  si  la  main  restait  ferme,  habile, 
l'intelligence  déclinait  rapidement.  Elle  sombra  même  à  ce  point  que 
dans  ses  derniers  mois  il  peignait  des  vaches  dans  les  arbres.  Le 
20  mars  i865,  Troyon  s'éteignait  à  Paris,  laissant  après  lui  un  grand 
vide  dont  l'école  française  porte  encore  le  deuil. 
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11  mourait  simple  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  exclu  de 
l'Institut.  Seule,  l'Académie  d'Amsterdam  avait  tenu  à  honneur  de  lui 
ouvrir  ses  portes. 


LE     GARDE-CHASSE. 
Tableau  de  Troyon. 


Et  cependant  il  était  de  cette  forte  race  des  maîtres  qui  s'imposent 
par  leur  puissance  d'expression  autant  que  par  l'originalité  de  leurs 
moyens.  Venu  trop  tard  pour  marcher  à  la  tête  du  mouvement  qui  cm- 


TÊTE    DE     BÉLIER. 
KcJucliou  d'une  eau-forte  de  Charles  Waliiier,  d'après  le  tablciU  de   Troyon. 


32  LES    ARTISTES   CÉLÈBRES 

portait  la  nouvelle  école,  il  l'avait  suivi,  appuyé,  défendu  en  homme  qui 
pouvait  prêcher  d'exemple.  Il  avait  trouvé  une  note  à  lui,  créé  pour  son 
usage  cette  lumière  argentine  au  milieu  de  laquelle  il  manœuvre  ses 
animaux.  Moins  correct  que  Paul  Potter,  plus  fougueux,  mais  coloriste 
bien  moins  distingué  qu'Albert  Cuyp,  il  a  construit  ses  bestiaux  solide- 
ment, en  voyant  de  préférence  aux  contours  que  sa  brosse  dévorait  avec 
soin,  les  plans,  les  reliefs  et  ces  mille  accents  qui  donnent  à  la  forme 
sa'  signification,  trahissent  la  vie  et  accusent  le  mouvement.  Semés  avec 
bonheur  sur  des  frondaisons  virgiliennes,  sous  des  ciels  gris  qui  s'en- 
foncent au  loin  et  les  baignent  d'une  douce  clarté,  ses  bœufs  ont  la 
démarche  pesante,  la  philosophique  indolence,  la  calme  résignation  et 
ce  vague  du  regard  qui  est  le  propre  de  leur  race.  Leur  pelage  est 
soyeux,  épais,  d'une  richesse  qui  peut  défier  la  nature. 

Jamais  pourtant  ils  n'occupent  dans  le  tableau  que  la  place  impartie 
aux  ôircs  animés  par  rapport  à  la  nature  immobile.  Ils  n'écrasent  point 
la  création  ;  ils  sont  faits  pour  le  cadre  dans  lequel  ils  se  meuvent  comme 
celui-ci  est  fait  lui-même  pour  les  recevoir.  Paysagiste  d'abord,  anima- 
lier en  second  lieu,  —  les  deux  personnes  qui  se  disputaient  Troyon,  — 
aucune  d'elles  n'avait  voulu  abdiquer.  Toutes  deux  étaient  tombées 
d'accord  pour  ne  point  trop  se  sacrifier  l'une  à  l'autre,  convaincues  que 
toutes  deux  pouvaient,  à  l'occasion,  faire,  sans  se  nuire,  un  mariage  de 
raison.  Là  est  précisément  la  supériorité  de  Troyon  sur  ses  devanciers. 

Il  y  a  plus.  Dans  ses  paysages  aux  lignes  profondes,  qu'il  peuple  de 
tout  un  monde  bien  réel  et  bien  vivant,  on  trouve  toujours  un  charme, 
une  poésie,  une  saveur  rustique  que  ceux-là  seuls  peuvent  atteindre  qui 
sont  sincèrement  épris  de  la  nature,  qui  ne  copient  pas  mais  observent 
d'un  œil  attendri. 

La  composition  et  l'effet  priment  chez  lui.  Il  ne  peint  pas  avant  d'avoir 
groupé  savamment  ses  animaux,  avant  d'avoir  trouvé  de  grands  en- 
sembles. Au  rebours  de  Paul  Potter,  il  recherche  des  effets  sinon  com- 
pliqués, du  moins  pittoresques,  bien  francs  et  bien  écrits.  Son  exécution 
est  magistrale,  pleine  ;  sa  couleur  abondante,  épaisse  et  riche. 

La  palette  de  Troyon  est  bien  simple. 

Van  Marcke,  son  élève  préféré,  a  bien  voulu  nous  en  faire  connaître 
les  éléments,  en  même  temps  qu'il  nous  comptait  des  souvenirs  per- 
sonnels que  nous  avons  largement  mis  à  profit.  La  voici  : 

Terre  de  Sienne  naturelle,  laque  jaune,  terre  de  Sienne  brûlée,  brun 


BERGER    RAMENANT    SON    TROUPEAU. 
Ttbleau  de  Troyon. 


P-(A<CK.     —   PBU4TRKS. 


CONSTANT  TROYON.    —   3 


34  Les  artistes  célèbres 

rouge,  laque  rose,  vermillon,  jaune  indien,  vert  Véronèse,  vert  éme- 
raude,  bleu  de  Prusse,  momie,  noir  d'ivoire,  jaune  de  Naples,  blanc, 
ocre  jaune,  bleu  de  cobalt. 

Il  employait  ses  couleurs  à  l'état  natif.  A  peine  y  ajoutait-il  un  peu 
d'essence  de  térébenthine  ou  de  siccatif  de  Courtrai. 

De  sa  palette  même,  il  n'avait  aucun  souci.  Il  laissait  s'y  accumuler 
des  paquets  de  couleurs  desséchées.  Quand  elle  était  trop  lourde,  il  la 
remplaçait. 

En  revanche,  il  avait  un  soin  particulier  de  ses  brosses.  Car  il  ne  se 
servait  que  de  brosses.  Les  pinceaux  étaient  bannis  de  sa  boîte.  Il  tenait 
beaucoup  à  celles  qui  avaient  le  plus  servi.  11  les  employait  quand  il 
avait  à  faire  quelque  fin  détail.  Et  chose  curieuse,  très  adroit  comme 
peintre,  il  était  dans  tout  le  reste  d'une  insigne  maladresse. 

Personne  n'était  plus  embarrassé  que  lui  pour  commencer  un  tableau. 
Il  menait  tout  de  front:  paysage,  animaux,  harmonisant  ses  valeurs 
jusqu'à  complet  achèvement.  «  On  peut  dire  que  son  tableau  se  faisait 
en  rond;  à  ce  point,  nous  racontait  Van  Marcke,  qu'avant  de  poser  une 
touche,  son  pinceau  décrivait  un  cercle.  » 

Admirateur  passionné  des  grands  coloristes,  il  avait  acheté  chez  un 
marchand  de  la  rue  Laffitie,  M.  Beugniet,  le  Christ  dans  la  barque, 
d'Eugène  Delacroix  ',  et  à  sa  mort  on  trouva  chez  lui  une  collection 
particulière  très  riche  où  figuraient  le  fameux  Givre,  de  Rousseau,  et 
une  nature  morte  d'un  élève  de  Rembrandt. 

A  la  vente  qui  eut  lieu  en  1866,  cette  esquisse  de  Rousseau  monta  à 
9,800  fr.  Un  Paysage,  une  Route  d  travers  bois,  et  un  Paysage  avec  un 
horizon  de  montagne,  soleil  couchant,  du  même  maître,  atteignirent 
l'un,  2,700  fr.;  l'autre,  2,280  fr.;  le  troisième,  910  fr. 

II  possédait  cinq  Millet  :  une  Femme  étendant  du  linge  dans  un  en- 
clos, vendue  i,253  fr.;  un  Tonnelier,  vendu  i,io5  fr.;  une  Fermière 
comptant  des  moutons  rentrant  à  l'étable,  vendue  1,260  fr.;  un  Bû- 
cheron faisant  des  fagots,  1,440  fr.,  et  une  Baigneuse  couchée,  qui  n'at- 
teignit que  405  fr. 

Diaz  était  représenté  chez  lui  par  un  Dessous  de  bois  (3oi  fr.),  une 

I.  Quand   Delacroix  apprit   que   l'acqucreur   de   son    tableau    n'était  autre   que 
Troyon,  il  lui  envoya  comme  cadeau  un  tigre  d'une  allure   supeibe,  souple,  féroce, 
avec  une  lettre  des  plus  curieuses,  malheureusement  perdue  aujourd'hui.  Ce  tigre  a 
ait  panie  de  la  colltciion  de  M.  Van  Marcke. 


LE     BATEAU    DE     PÊCHE. 
Réduction  d-une  eau-forte  de  Théophile  Chauvel,  daprès  le  tableau  de  Troyon. 
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Baigneuse  endormie  (55o  fr.),  une  esquisse  d'une  Suzanne  au  bain 
(260  fr.),  une  autre  esquisse  de  Nymphes  au  bois  se  défendant  contre 
l'Amour  (i5o  fr.),  enfin  une  Scène  d'amour  (118  fr.). 

Corot  lui  avait  donné  un  Paysage  sur  une  colline,  qui  fut  vendu 
760  fr. 

La  Coupe  de  bois  dans  une  forêt,  de  Jules  Dupré,  atteignit  3,2 10  fr.; 
une  Marine,  de  Boudin,  100  fr.;  une  esquisse  d'Isabey  (Funérailles  d'un 
officier  de  marine),  25o  fr.;  une  Paysanne,  de  Luminais,  182  fr.;  un 
Convoi  breton,  de  Guillemin,  182  fr.;  une  esquisse  de  Tassaert,  255  fr., 
et  une  Bacchante  endormie,  du  même,  625  fr.;  une  nature  morte  de 
Philippe  Rousseau,  i55  fr.;  un  Zi«m,  1,490  fr.;  enfin,  un  Pieter  Boel, 
i,3oo  fr. 

Peintre  essentiellement  d'impression  et  de  sentiment,  il  s'abstenait 
avec  d'autant  plus  de  soin  de  toute  discussion  sur  les  sujets  esthétiques 
qu'il  éprouvait  quelque  difficulté  à  s'expliquer  couramment.  C'était  le 
pinceau  à  la  main  qu'il  développait  ses  théories  et  elles  étaient  si  nettes, 
si  franchement  accusées,  qu'avec  trois  touches  il  vous  faisait  comprendre 
ce  qu'il  voulait. 

Travailleur  infatigable,  il  ne  perdait  jamais  une  minute.  Pendant  le 
cours  de  sa  carrière  artistique,  malheureusement  trop  courte,  il  travailla 
toujours  d'après  nature.  Ses  quatre  mois  d'études  étaient  pour  lui  chose 
sacrée.  Il  se  levait  à  six  heures  et  ne  se  reposait  qu'une  heure  après  son 
déjeuner.  Van  Marcke  nous  racontait  que,  pendant  une  saison  qu'il  fit 
en  Touraine  avec  son  maître,  Troyon  et  lui  travaillèrent  deux  mois 
entiers  sans  prendre  un  seul  jour  de  repos.  Quand  Van  Marcke  suppliait 
Troyon  de  se  reposer,  celui-ci  lui  répondait  invariablement,  en  lui 
frappant  sur  l'épaule  :  «  Et  du  pain  ?  »  Non  pas  que  le  besoin  le  poussât. 
Mais,  comme  Titus,  il  estimait  que  sa  journée  était  perdue  quand  il 
n'avait  pas  fait  une  bonne  étude.  Nulla  dies  sine  pictura,  telle  paraissait 
être  sa  devise.  Quant  aux  pauvres  animaux  qui  lui  servaient  de  modèles, 
il  n'en  avait  nul  souci.  C'était  d'ailleurs  à  un  peintre  de  ses  amis, 
M.  Loisel,  qu'ils  appartenaient.  Il  passa  huit  étés  de  suite  dans  les 
propriétés  de  ce  dernier  et  c'est  là  qu'il  fit  ses  magnifiques  études  de 
chiens  courants  qui  devaient  lui  servir  pour  un  grand  tableau  représen- 
tant un  retour  de  chasse. 

Malgré  ses  succès, Troyon  resta  toujours  modeste,  bienveillant,  géné- 
reux. 11  était  d'un  caractère  gai,  d'un  esprit  enjoué,  finement  railleur  et 
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fort  indépendant.  Vivant  très  retiré  du  monde,  aux  exigences  duquel  il 
ne  voulait  pas  se  plier,  il  s'abstint  toujours  de  la  moindre  démarche 
auprès  des  puissants  du  jour.  C'est  ce  qui  explique  comment,  en  dépit 
de  ses  triomphes,  il  mourut  simple  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 
M.  Fillonneau,  qui  l'avait  beaucoup  connu,  nous  a,  dans  le  Moniteur  des 
Arts  (année  i865),  initié  à  bien  des  détails  intimes.  Nous  ne  pouvons 
mieux  faire  que  de  les  reproduire  ici  : 

«  Quoique  doué  d'une  constitution  athlétique,  Troyon  ne  paraît  pas 
avoir  été  un  homme  d'action  dans  le  sens  vulgaire  du  mot.  11  était 
réfléchi,  n'aimait  point  à  se  répandre  au  dehors  et  concentrait  toute  son 
énergie  dans  la  poursuite  de  son  but.  C'est  avec  un  constant  ravissement 
qu'il  pensait  à  ses  travaux  en  plein  air. 

«  Rien  ne  m'amuse,  nous  disait-il,  comme  d'étudier  d'après  nature, 
«  et  j'ai  passé  des  saisons  entières  dans  les  champs,  sans  désirer  un  seul 
«  instant  les  plaisirs  de  Paris  qui,  pourtant,  à  certaine  époque  ne  me  lais- 
«  saient  pas  insensible.  » 

«  Ce  n'est  pas  qu'il  se  sentît  impropre  aux  relations  sociales.  Bien 
que  son  éducation  ne  l'eût  pas  façonné  pour  le  monde  exclusivement 
élégant,  il  y  tenait  fort  bien  sa  place,  parlant  peu,  mais  avec  une  grande 
justesse  d'à-propos.  Il  prisait  fort  la  distinction  des  manières,  recon- 
naissait bien  haut  ce  genre  de  mérite  chez  un  de  ses  célèbres  confrères, 
et  nous  exprimait  la  souffrance  et  même  l'humiliation  que  lui  fit  éprouver 
la  rencontre  d'un  de  ces  artistes  qui  confondent  la  brutalité  de  parole 
avec  l'accent  de  l'indépendance  personnelle. 

«  Son  langage  était  donc  naturellement  doux,  quelles  que  fussent  ses 
opinions,  d'ailleurs  fort  arrêtées,  sur  beaucoup  de  sujets.  Nous  ne  l'avons 
vu  presque  fâché  qu'un  jour  où  nous  lui  parlions  des  heureux  hasards 
d'exécution  que  pouvait  rencontrer  un  peintre  cité  pour  sa  crâncrie  de 
coloriste.  Troyon  nous  répondit  sévèrement  par  cette  belle  parole  : 

«   Il  n'y  a  point  de  hasard  dans  la  peinture.  » 

«  Ce  loyal  cri  de  conscience  de  l'artiste  dont  le  travail  a  toujours  été 
voulu  et  médité  dans  ses  moindres  détails,  est  la  contre-partie  de  cet 
axiome  de  Turner  :  «  Il  ne  faut  jamais  perdre  un  accident.  »  Le  peintre 
anglais,  moins  scrupuleux,  admettait  l'accident,  sauf  à  le  modifier  pour 
l'harmonie  générale. 

«  La  douce  politesse  de  Troyon  était  d'autant  plus  méritoire  qu'elle 
procédait  d'un  grand  fonds  de  bienveillance.  Nous  l'avons  vu  en  1848 
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et  1849,  époque  où  l'on  avait  tout  autre  chose  à  faire  qu'à  payer  la 
peinture,  dépenser  son  temps  et  sa  peine  à  solliciter  pour  de  pauvres 
artistes  des  commandes  et  même  des  secours,  alors  que  ses  propres  inté- 
rêts étaient  probablement  en  souffrance.  Cette  bonté  se  combinait  chez 
lui,  à  l'occasion,  avec  une  bonhomie  narquoise  qui  savait  fort  bien  lancer 
le  trait.  On  prononçait  devant  lui  le  nom  d'un  portraitiste  en  vogue. 
Troyon  ajouta  :  «  Peintre  parfumeur,  breveté  de  toutes  les  Cours  de 
«  l'Europe.  »  En  parlant  de  ces  artistes  sans  initiative  qui  forcent  la  nature 
à  entrer  dans  leurs  formules  vieillottes  et  usées,  il  disait  plaisamment  : 
«  Ce  sont  des  corrompus.  » 

«  Nous  n'avons  jamais  surpris  chez  Troyon  le  moindre  sentiment 
d'envie  ou  de  dénigrement,  du  moins  à  l'égard  de  ses  plus  grands  core- 
ligionnaires en  fait  d'art.  11  était,  en  effet,  trop  convaincu,  pour  ne  pas  se 
montrer  intolérant  à  l'endroit  des  dissidents.  Mais  il  se  contentait  de  les 
nier  sans  les  injurier.  «  Qui  a  jamais  vu  un  tableau  d'un  tel  ?  »  nous 
disait-il  en  parlant  d'un  artiste  décoré  qui  ne  manquait  pourtant  pas  de 
mérite. 

a  11  se  montra  toujours  reconnaissant  pour  sa  destinée  toute  remplie 
par  des  travaux  poursuivis  avec  passion.  Il  nous  disait  :  «  J'ai  toujours 
«  été  heureux  »,  et  cela  au  moment  même  où  un  grave  désordre  dans  les 
organes  visuels  le  menaçait  de  la  cécité,  peut-être  de  la  misère.  Il  se  fit 
électriser  pendant  plusieurs  mois  et  sa  vue  se  rétablit.  Quoi  qu'il  en  soit 
de  l'efficacité  de  ce  traitement,  c'est  ù  partir  de  cette  époque  que  Troyon, 
entrant  dans  la  plénitude  de  son  talent  qui  était  bien  sa  conquête  à  lui, 
a  produit  ses  œuvres  les  plus  magistrales,  les  plus  puissantes,  et  en  aussi 
grand  nombre  qu'on  eût  pu  les  attendre  du  plein  épanouissement  de  la 
jeunesse. 

«  Pendant  longtemps,  une  certaine  modestie  et  sa  sincérité,  qui  lui 
faisait  admirer  les  mérites  de  ses  confrères,  l'entraînèrent,  peut-être  à  son 
insu,  à  subir  leur  influence.  Les  traces  d'aucune  sorte  d'imitation  seraient 
assez  difficiles  à  découvrir  dans  ses  œuvres  des  quinze  premières  années, 
parce  qu'elles  y  sont  recouvertes  par  l'expression  sérieusement  cherchée 
de  son  sentiment  personnel.  Nous  croyons  néanmoins  qu'il  serait  pos- 
sible d'y  trouver  la  préoccupation  des  moyens  qui  assurèrent  le  succès 
de  trois  ou  quatre  de  ses  contemporains.  C'est  dans  la  seconde  moitié 
de  sa  carrière  qu'à  force  d'étudier  sans  cesse  la  nature,  il  est  arrivé  à  se 
faire  si  vraiment  original  qu'on  ne  saurait  l'assimiler  à  un  autre. 


■< 

H       o 

w  ^ 
ï  ^ 
u 

> 


42  LES    ARTISTES    CELEBRES 

«  Nous  venons  de  parler  de  sa  modestie.  Il  avait  sans  doute  le  senti- 
ment de  sa  valeur,  comme  les  hommes  de  mérite  de  tous  les  siècles;  ce 
qui  ne  l'empêchait  pas  de  nous  avouer  simplement  qu'il  n'avait  jamais 
réussi  à  réaliser,  dans  aucune  de  ses  œuvres,  l'idéal  qui  tourmentait  son 
imagination.  Par  une  expression  plus  naïve  encore  de  cette  modestie, 
il  disait  qu'il  avait  plus  appris  de  ses  élèves  qu'il  ne  leur  avait  en- 
seigné. 

«  Sa  tendresse  respectueuse  pour  sa  mère  est  bien  connue.  Pendant 
toute  la  durée  de  son  séjour  à  Paris  il  partait  le  samedi  matin,  et  quel- 
quefois même  le  vendredi,  pour  Sèvres  où  il  demeurait  deux  ou  trois 
jours  avec  elle,  abandonnant  pendant  tout  ce  temps  son  atelier  et  son 
logement  à  ses  élèves.  Ceux-ci  n'étaient  pas  nombreux  ;  on  a  môme  dit 
qu'il  se  trouvait  parfois  gêné  et  n'en  acceptait  que  dans  la  crainte  de  les 
chagriner.  Dans  tous  les  cas,  il  n'en  laissait  rien  paraître:  il  leur  donnait 
le  titre  d'amis  et  les  traitait  comme  tels  '.  Il  n'a  jamais  eu  d'atelier  séparé 
pour  eux.  N'étant  pas  de  ces  artistes  dont  le  talent  consiste  en  trucs  et  en 
ficelles,  et  qui  croient  posséder  des  secrets  dont  la  propriété  doit  être 
jalousement  conservée,  il  ne  craignait  pas  qu'on  lui  volât  son  sentiment 
intime,  il  pouvait  peindre  sans  déiiance  en  public,  comme  il  le  faisait 
surtout  pendant  les  dernières  années,  demandant  aux  visiteurs  la  permis- 
sion de  travailler  aux  commandes  qui  lui  venaient  de  toutes  parts.  Son 
enseignement  n'avait  rien  de  dogmatique  et  ne  s'appuyait  sur  aucune 
théorie  préconçue.  11  parlait  peu,  regardait  faire  comme  il  se  laissait 
regarder,  louait  rarement,  et,  au  lieu  de  blâmer,  disait  parfois  :  «  Cela 
«  ne  peut  se  faire  ainsi.  »  Alors,  il  prenait  la  palette,  et  en  quelques 
minutes,  il  avait  mis  à  l'effet,  en  pleine  pâte,  un  ciel  richement  tour- 
menté, ou  rétabli  dans  l'ensemble  de  l'étude  une  rigoureuse  harmonie 
d'ombre  et  de  lumière.  Celui  qui  recevait  une  pareille  leçon  devait  s'en 
souvenir  toute  sa  vie,  mais  cette  bonne  fortune  pouvait  ne  vous  arriver 
jamais. 

I.  Troyon  avait  devine  Henri  Regnault.  «  Nous  nous  souvenons,  raconte 
M.  René  Menard,  qu'un  jour  Troyon  nous  dit  en  revenant  de  Sèvres  :  «  .le  viens  de 
«  voir  des  dessins  d'un  enfant  de  huit  ans  qui  sont  bien  extraordinaires.  C'est  le  fils 
«  de  M.  Regnault,  le  membre  de  l'Institut.  Vous  verrez  que  ce  sera  un  peintre.  » 
Nous  répondîmes  que  son  père,  sans  doute,  aimerait  mieux  le  diriger  du  côté  des 
sciences  que  du  côté  des  arts.  «  Eh  bien,  reprit  Troyon,  il  réussira  dans  tout  ce  qu'il 
«  voudra  faire,  seulement  je  suis  sûr  qu'il  voudra  faire  des  tableaux.  » 

La  prédiction  s'est  accomplie. 
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«  Cette  rapide  façon  de  faire  n'était  pas  de  la  facilité,  don  funeste 
qui  transforme  en  art  frivole  et  superficiel  tant  de  belles  espérances  : 
c'était  de  la  sûreté,  qualité  tout  opposée,  puisqu'elle  est  le  fond  d'une 
longue  observation  et  d'un  travail  opiniâtre;  mais  aussi  rapportait-il 
pour  ses  travaux  d'hiver  une  riche  moisson  d'admirables  études.  Il  nous 
souvient  qu'au  retour  d'une  campagne  en  Touraine,  vers  i855  ou  i856, 
il  faisait  défiler  devant  nous,  à  n'en  pas  finir,  des  toiles  de  bestiaux, 
toutes  de  la  dimension  dite  académie.  Et  comme  nous  exprimions  notre 
surprise,  il  nous  dit  très  naturellement  :  «  J'en  ai  fait  dix-huit  dans  un 
«  mois.  «Ces  portraits  d'animaux,  remarquables  chacun  par  une  vie  et  un 
caractère  particulier,  étaient  tous  d'une  exécution  presque  complète.  » 

On  vient  de  lire  que  Troyon  allait  tous  les  dimanches  à  Sèvres  voir 
sa  mère,  à  qui  il  avait  toujours  été  reconnaissant  des  sacrifices  qu'elle 
s'était  imposés  pour  l'élever.  11  s'était  fait  construire  un  atelier  dans  la 
maison  qu'elle  occupait,  et,  malgré  le  labeur  de  la  semaine,  il  y  travaillait 
généralement  l'après-midi.  De  temps  à  autre,  il  aimait  à  visiter  les  salles 
du  Musée  de  la  Manufacture  où  se  trouvait  une  collection  de  Desportes 
qui  l'intéressait  particulièrement.  II  avait  un  goût  prononcé  pour  les 
faïences. 
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Qu'est  devenu  l'œuvre  de  Troyon? 

II  est  si  important,  si  varié,  qu'on  éprouve  quelque  difficulté  à  pré- 
ciser. 

En  cherchant,  en  compulsant  maintes  publications,  telles  que  le 
Trésor  de  la  Curiosité,  de  Charles  Blanc,  VArt,  le  Courrier  de  l'Art, 
l'Artiste,  la  Galette  des  Beaux-Arts,  la  Chronique  des  Arts  et  de  la 
Curiosité,  VHôtel  Drouot,  de  M.  Paul  Eudel,  les  catalogues  des  ventes 
ou  des  expositions  rétrospectives,  principalement  le  catalogue  de  la  vente 
de  l'atelier  de  l'artiste,  que  le  baron  Ch.  DaviJlier  avait  annoté  avec  un 
soin  méticuleux,  nous  sommes  parvenu  cependant  à  suivre  la  trace  des 
œuvres  capitales,  comme  des  compositions  les  moins  réputées. 
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Nous  livrons  ici  aux  amateurs  les  résultats  de  ces  investigations,  en 
nous  excusant  tout  de  suite  de  leur  aridité.  Ils  nous  pardonneront,  nous 


CONSTANT     TROYON, 

d'après  le  médaillon  d'Aimé  Millet. 


l'espérons,   cet  exposé  de  bénédictin,  en  raison  de  riniérèt  particulier 
qu'il  peut  présenter,  comme  pièce  à  consulter. 
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MUSÉES 

A  tous  seigneurs,  tout  honneur. 

Ces  seigneurs  ce  sont  les  Musées,  qui  ne  possèdent  que  six  toiles  du 
maître  :  deux  au  Louvre,  une  dans  chacun  des  Musées  de  Lille,  d'Amiens,  de 
Montpellier  et  de  Bordeaux. 

Bordeaux  eut  du  reste  le  rare  privilège  de  voir  réunies  un  jour  —  c'était 
en  18G6,  —  cinquante-deux  pièces  de  Troyon.  M.  Charropin,  l'ami  du  maître, 
avait  eu  la  pieuse  pensée  de  les  rassembler  pour  en  faire  l'exposition 
publique. 

EXPOSITIONS    PUBLIQUES 

Elles  provenaient  des  collections  de  M"":  Troyon  mère,  de  MM.  Bocquet, 
Boulanger,  Tilliet,  G.  Sureau,  D.  Lavalard,  Azevedo,  Burty,  comte  Duchâtel, 
Ch.  Marionneau,  Roques,  Bacqua,  Gellinard,  Debans,  Grangeneuve,  Bénin, 
E.  Raoul-Duval,  Sourigues,  Bosc,  Boucasse,  Charropin,  A.  Bruyas,  F.  Lahens, 
Deschamps,  Saint-Martin,  A.  Larrieu,  L.  Robert,  Paul  Maître,  des  héritiers 
Scott,  et  du  Cercle  des  Beaux-Arts  de  Nantes. 

En  18G9,  à  l'Exposition  internationale  de  Munich,  Troyon  est  encore 
représenté  par  quatre  œuvres  importantes.  Ce  sont  :  le  Taureau  blanc,  étude 
de  soleil;  Chiens  accouplés,  à  M.  Ravené;  Vaches  et  taureau  sur  un  pré,  à 
M.  Lustig,  à  Vienne;  Vaches  sur  une  île  de  la  Seine,  au  même. 

En  1870,  à  l'Exposition  de  Bordeaux,  figurent  également  cinquante-deux 
Troyon,  appartenant  à  M.  Saulnier. 

Treize  ans  plus  tard,  Troyon  reparaissait  triomphant  à  l'Exposition  des 
cent  chefs-d'œuvre,  salle  Georges  Petit,  avec  onze  toiles  que  nous  allons 
énumérer  en  indiquant  les  galeries  d'où  elles  sortaient  temporairement,  et  qui 
furent  gravées  à  l'eau-forte,  pour  la  publication  greffée  par  l'éditeur^Baschet 
sur  cette  exhibition.  C'étaient  :  la  Vallée  de  la  Touques,  h.  1,90,  1.  2,65;  la 
Barrière,  h.  i,25,  1.  1,60,  appartenant  à  M.  S.  Goldschmidt;  Chien  aux  écoutes, 
h.  1,70,  1.  2,17,  sans  nom  de  propriétaire;  les  Hauteurs  de  Suresnes,  h.  i.oo, 
1.  i,Co,  également  sans  indication  de  provenance;  le  Gué,  h.  1,00,  1.  1,60,  id.; 
l'Arc-en-ciel,  h.  0,80,  1.  0,45,  à  M.  Gustave  Viot;  Vaches  à  l'abreuvoir,  h.  0,40, 
1.  0,60,  à  M^-e  la  baronne  Nathaniel  de  Rothschild;  Pâturage  de  la  Touraine, 
h.  1,00,  1.  1,25,  à  Mme  Maurice  Cottier  ;  la  Provision  d'eau,  h.  0,68,  1.  0,94,  à 
M.  le  prince  de  Broglie;  Bœufs  au  labour,  h.  0,98,  1.  i,3o,  à  M.  Boucheron; 
l'Abreuvoir,  h.  0,40,  1.  0,60,  à  M.  Tavernier. 

VENTES    PUBLIQUES 
Si  des  Musées  et  des  Expositions  nous  passons  aux  ventes  publiques,  nmis 
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erons  ample  moisson.  Voyons  d'abord  celles  qui  eurent  lieu  du  vivant   de 
Troyon. 

La  première  que  nous  relevions  date  de  i855;  c'est  celle  de  M.  Barroilhet, 
pour  le  catalogue  de  laquelle  Charles  Blanc  avait  écrit  une  préface.  Elle  com- 
portait cinq  Troyon.  Voici  comment  ils  sont  adjugés  :  le  Moulin,  soleil  cou- 
chant, toile, h. 0,55,  1.  0,45,  i,5io  fr.,à  M.  Michaud;  Bêles  au  repos,  panneau, 
h.  o,3o,  1.  o,3y,  1,480  fr.,  à  M.  Vertheimber;  le  Retour  à  la  ferme,  panneau, 
h.  0,46,  1.  0,37,  560  fr.,  à  M.  Diaz;  Paysage  et  animaux,  panneau,  h.  o,3i, 
1.  0,40,  860  fr.,  à  M.  Michaud;  la  Petite  Gardeuse  d'oies,  panneau,  h.  0,26, 
1.  0,21,  93o  fr.,  à  Daubigny. 

En  i856,  Charles  Blanc  achète  3o5  fr.  un  Effet  de  soleil  couchant  à  la 
vente  Jules  Claye. 

En  1857,  les  Petits  Dénicheurs  d'oiseaux,  h.  0,80,  1.  0,74,  sont  payés 
i,2o5  fr.,  par  M.  Michaud,  à  la  vente  DeforgtT.  Quelques  mois  plus  tard. 
Me  Pouchet  adjuge  des  Chiens  courants  au  repos,  h.  1,02,  1.  1,76,  5,025  fr.; 
la  Sauléeaux  vaches,  h.  o.gS,  1.  i,3i,  G,ooo  fr.;  Matinée  d'automne,  h.  j,20, 
1.  1,60,  8,000  fr. 

Dans  une  vente  qui  eut  lieu  en  iSSg,  à  l'Hôtel  Drouot,  un  Retour,  par 
Troyon,  «  très  fin  et  très  clair  »,  disent  les  gazettes  du  temps,  et  représentant 
trois  vaches  qui  débouchent  par  l'angle  d'un  chemin  creux,  fut  adjugé  460  fr. 
La  même  année,  un  Intérieur  de  forêt,  agrémenté  d'un  paysan  au  milieu  d'uift 
clairière,  chargeant  dans  sa  charrette  les  débris  d'un  arbre  brisé  par  un  orage, 
B  belle  et  puissante  étude  »',  disent  encore  les  gazettes  du  temps,  n'atteignit 
que  265  fr.  Les  Chiens  courants  au  lancer,  k  oreilles  orange,  ceux-là  même  qui 
avaient  figuré  au  Salon  de  i855,  furent  adjugés  3,oo3  fr.,  à  la  vente  Léon 
Petit  (11  février  iSSg). 

Le  28  mars  de  la  même  année,  à  la  vente  de  Philippe  Rousseau,  l'Approche 
de  l'orage  était  vendue  i,56o  fr.  «  Une  grande  vache  blancheinterrogel'horizon 
qui  se  couvre  de  brouillard.  Derrière  elle,  la  lumière  diffuse  éclaire  un 
buisson,  avec  une  douceur  et  une  finesse  merveilleusement  réussies.  »  Ainsi 
parlait  le  catalogue.  Même  année  encore  on  vend  293  fr.  une  Vieille  Femme 
qui  s'en  retourne  du  marché,  comptant  son  argent,  gravement  assise  sur  son 
âne.  Un  Paysage  avec  animaux,  dessin,  fut  vendu  140  fr.,  à  la  vente  P.  D. 
(1859).  —  Le  Moulin,  effet  de  brouillard,  avec  le  soleil  pâle  derrière  le  corps 
du  moulin;  à  droite,  des  vaches  descendant  dans  l'eau,  adjugé  i,53ofr.  à  la 
vente  Getting  fils.  —  Le  Retour,  représentant  au  tournant  d'un  chemin  trois 
vaches  brune,  blanche,  café,  625  fr.  (1860).  —  Vache  blanche,  marchant  dans 
un  chemin  suivie  de  son  gardien;  ciel  couvert,  1,700  fr.  (1860). — Marine, 
effet  de  matin,  avec  tons  violets  harmonieux,  1,020  fr.  (1860).  —  Vaches  au 
/li/HA/n'e,  effet  d'orage,  3,ooo  fr.  (Vente  de  Norzy,  1860.)—  Vaches  passant 
un  gué,  4,200  fr.  (Vente  Piérard,  18O0.) 


DLSCENTE    DE    VACHES. 
Tableau  de  Troyon. 


5î  LES    ARTISTES    CELEBRES 

VENTE  DE  L'ATELIER  DE  TROYON 

Passons  maintenant  à  la  vente  même  de  l'atelier  de  Troyon,  qui  eut 
lieu  au  mois  de  janvier  1866,  par  les  soins  de  M'  Charles  Pillet,  assisté 
de  M.  Francis  Petit,  expert.  Elle  dura  plusieurs  jours. 

En  voici  le  détail  jour  par  jour  : 

VENTE  DU  LUNDI  22  JANVIER.  —  DU  N°  I  AU  N"  y5. 

Deux  Chiens  couplés,  arrêtés  sur  la  lisière  d'un  bois.  H.  0,98,  ].  i,3o.  — 
9,000  francs,  à  M.  Goupil. 

Deux  Chiens  au  bois  ;  l'un  d'eux  tire  sur  la  corde  qui  le  retient  à  son 
compagnon.  H.  0,98,  1.  i,3o.  —  8,000  francs,  à  M.  Boquet. 

Deux  Chiens,  couplés  par  une  chaîne,  flairent  une  piste.  H.  0,98,  1.  i,3o.— 
10, 100  francs,  à  M.  Frémyn. 

Chariot  de  foin  attelé  de  bœufs.  Le  conducteur  est  assis  sur  le  devant. 
H.  0,92,  1.  0,72.  —  3,3oo  francs,  à  M.  Goupil. 

7Voi5  Vaches  descendent  boire  à  une  mare  ombragée  de  grands  saules. 
H.  0,98,  1.  i,3o.  —  8,400  francs,  au  même. 

Trois  Vaches  au  pâturage,  effet  de  soleil  couchant  par  un  ciel  gris  légère- 
ment nuageux.  H.  0,95,  1.  i,3o.  —  7,000  francs,  à  M.  Frcmyn. 

Deu.v  Chèvres  dévastant  des  roses  trémières.  H .  0,9 1 , 1.  0,72.  —  4,020  francs 
au  même. 

Vache  blanche  dans  un  enclos,  la  tête  baissée  et  cherchant  des  brins 
d'herbe.  H.  0,73,  1.  0,91.  —  12,100  francs,  au  même. 

Deux  Chevaux,  l'un  blanc,  l'autre  brun,  couverts  tous  deux  de  filets,  attelés 
à  une  herse  que  conduit  un  laboureur.  H.  0,81,  1.  1,18.  —  3,55o  francs,  à 
M.  Goupil. 

Paj^sanne  avec  mouton,  debout  dans  une  prairie  et  filant.  H.  1,01,  1.  0,81 . 
—  2,5oo  francs,  à  M.  Petit. 

Vache  blanche  cheminant  au  milieu  d'un  troupeau  de  moutons,  à  l'entrée 
d'un  bois.  H.  0,92,  1.  0,73.  —  5,5oo  francs,  à  M.  Hulot. 

Renard  pris  au  piège.  H.  0,92,  1.  0,73.  —  10,200  francs,  à  M.  Desprès. 

Vache  et  mouton  à  l'entrée  d'un  bois.  H.  0,81, 1.  o,65.  —  1,820  francs,  à 
M.  Sedelmeyer. 

Vache  blanche  poursuivie  par  un  chien,  au  milieu  d'une  prairie.  H.  0,81, 
1.  1,17.  — 2,900  francs,  à  M.  Fréret. 

Prairie  des  bords  de  la  mer,  près  Trouville,  avec  pêcheuses  de  crevettes. 
H.  0,59,  1.  «,83.  —  3,400  francs,  à  M.  Delamarre. 

Attelage  de  bœufs  allant  boire  à  la  mare.  H.  0,73,  1.  0,91.  —  7)5oo  francs, 
à  M.  Frémyn. 
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Fermier  et  paysan,  l'un  sur  un  âne,  l'autre  sur  un  cheval  gris;  effet  de 
soleil.  H.  0,73,  1.  0,91.  —  1,700  francs,  à  M.  Ourand-Ruel. 

Paysan  retenant  une  vache  blanche  par  sa  longe;  effet  de  plein  soleiL 
H.  0,73,  1.  0,91.—  8,000  francs,  à  M.  Rutter. 

Deux  Vaches  vues  de  croupe  et  paissant.  H.  0,77,  1.  i,3o.  —  2,200  francs,  à 
M.  Gariel. 

Vache  noire  tachée  de  hlanc  et  vache  rouge  au  pâturage.  H.  0,77,  1.   i,o3. 

—  2,620  francs,  à  M.  Verdier  Nonat. 

Animaux  suivant  une  route  sortant  d'un  bois;  une  mare  est  sur  la  droite. 
H.  0,71,  1.  1,00.  —  3,000  francs,  à  M.  Tédesco. 

Vache  et  âne  conduits  par  un  paj^san  ;  tiïtxde  ciel  couvert.  IL  0,73,  1.0,91. 

—  2,700  francs,  à  M.  Veriheimber. 

Vaches,  paissant  dans  une  plaine,  près  d'une  rivière.  H.  o,C6,  1.  0,90.  — 
2,520  francs,  à  M.  Frémyn. 

Vaches  couchées  dans  une  prairie  dominant  la  mer  ;  soleil.  H.  o,C3,  1.  0,93. 

—  6,25o  francs,  à  M.  Goupil. 

Vache  rousse,  une  clochette  au  cou.  PL  o,58,  1.  0,67.  —  2,325  francs,  à 
M.  Brame. 

Paysanne  vue  de  dos,  montée  sur  un  âne  et  allant  au  marché.  H.  o,G5, 
1.  1,54.  —  2,260  francs,  à  M.  Petit. 

Paysan  revenant  à  pied  par  une  route  bordée  de  grands  arbres.  H.  o,C5, 
1.  0,55.  —  910  francs,  à  M.  Brame. 

Paysanne  et  jeune  garçon  gardant  des  bestiaux.  H.  o,56,  1.  0,79.  — 
3,620  francs,  à  M.  Sedelmeyer. 

Trois  Vaches  paissant  en  prairie.  II.  o,52,  1.  o  79.  —  3, 200  francs  à 
M.  Goupil. 

Vache  et  âne  noir  dans  une  prairie.  H.  0,54,  1.  0,64.  —  i,75o  francs,  à 
M.  Sabatier. 

Vallée  de  la  Touques,  avec  animaux.  H.  o,5o,  1.  0,60.  —  2,200  francs,  à 
M.  Narischkine. 

Pâturage  normand.  H.  0,46,  1.  o,55.  —  1,480  francs,  à  M.  Hemmet. 

Vache  blanche,  tachée  de  rou.v,  près  d'un  bâtiment  de  ferme  (paysage  ina- 
chevé. H.  0,46,  1.  0,55.  —  1,750  francs,  à  M.  Sedelmeyer. 

Deux  vaches,  l'une  debout,  l'autre  couchée.  H.  0,46,  1.  o,55.  —710  franc?, 
à  M.  Bourges. 

Vache  en  prairie.  H.  0,48,  1.  0,37.  —  1,620  francs,  à  M.  Nicolas. 

Vache  et  ânon  dans  un  pré.  H.  o,38,  1.  0,46.  —  1,260  francs,  à  M.  Petit. 

Petite  Paysanne  aux  champs.  H.  0,45,  1.  o,32. —  43o  francs,  à  M.  Edouard 
Frère. 

Dcu.v  Vaches  couchées  dans  la  prairie.  H.  o.32,  1.  o,35.  —  1,480  francs,  à 
M.  Durand-Ruel. 

Cheval  et  pale/renier.  Un  troupeau  de  moutons  est  ébauché  au  revers  Je 
ce  tableau.  —  IL  o,36,  1.  0,49.  —  i,o3o  francs,  à  M.  Petit. 

Deu.x  Moutons.  H.  o,32,  I.  0,40.  —  1,040  francs,  à  M.  Goupil. 
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Troupeau  de  moutons  au  repos  dans  une  prairie;  effet  de  ciel  orageux. 
H.  0,32,  1.  o,35.  —  63o  francs,  à  M.  Petit. 

Troupeau  de  moutons  et  cabane  de  berger  en  prairie.   H.  0,34,  1.  41    — 
i,5oo  francs,  à  M.  Nicolas. 

Troupeau  de  moutons  entrant  dans  un  bois.  H. 0,29, 1.  0,44.  —  i,o5o  francs, 
à  M.  Brame. 

Deux  Moutons,   l'un   avec  une  clochette  au   cou.   H.  o,3i,  1.  0,40.   — 
970  francs,  à  M.  Weyl. 

Vache  dans  un  pâturage.  H.  o,23,  1.  o,36.  —710  francs,  à  M.  Goupil. 
Vaches  couchées  dans  une  prairie.    H.  o,32,  1.0,19.  —  1,040  francs,  à  un 
inconnu. 

Poules  picorant  dans  un  pré.  H.  0,19,  1.  0,34.  —  5io  francs,  à  M.  Goupil. 
Une  Vache  brune  et  deux  moutons  en  marche  dans  une  prairie  (un  troisième 
mouton  est  resté  inachevé).  H.  0,80, 1.  1,00.  —  3, 160  francs,  à  M.  Weyl. 

Deux   Vaches  suivant  le  bord  d'un    étang  (paysage  inachevé).    H.  0,73, 
.  0,91.  —  1,820  francs,  au  même. 

Deux  Chevaux  revenant  du  labour  (paysage  inachevé).  H.  0,73,  1.  0,91.  — 
2,200  francs,  à  M.  Goupil. 

Paysage,  avec  de  nombreux  animaux.  H.  0,64,  1.  0,81.  —  3,G5o  francs,  au 
même. 

Renards.  H.  o,Co,  1.  o,.=io.  —  820  francs,  à  M.  Plantié. 
La  Route  du  marché  (panneau  décoratif).  H.  1,06,  !.  1,12.  —  3,52o  francs, 
à  M.  Weyl. 

Animaux  venant  boire  à  une  rivière;  effet  du  matin  (panneau  décoratitl. 
H.  0,88,  1.  0,79.  —  2,130  francs,  à  M.  Petit. 

Animaux  au  repos  au  bord  de  la  mer,  près  du  Havre  (panneau  décoratif). 
H.  0,88,  1.  0,79.  —  3.55o  francs,  au  même. 

Troupeau   de  moutons  paissant  en  plaine;  effet  de  ciel  couvert.  H.  0,24, 
I.  0,41.  —  5oo  francs,  à  M.  Mortier. 

Troupeau  de  moutons  descendant  en  plaine.  H.  o,25,  1.  o,35. —  C35  francs, 
à  M.  Weyl. 

Atelier  de  bûcheron  (paysage  avec  étude  de  plantes).  H.  0,54,  1.  0,64.  — 
950  francs,  à  M.  Normand. 

Bois  dominant  la  mer.  H.  o,65,  1.  0,80.  —  i,25o  francs,  à  M.  Brizard. 
Le  Cours  de  la  Seine.  H.  o,65,  1.  0,80.  —  1,240  francs,  à  M.  Goupil. 
La  Seine,  près  d'Harfleur.  H.  o,65,  1.  080.  —  i,33o  francs,  à  M.  Nicolas. 
Coupe  de  bois.  H.  0,42,  1.  o,55.  —  i,i5o  francs,  à  M.  Weyl. 
Paysage  après  l'orage;  effet  d'arc-en-ciel.  H.  o,35,  1.  o,5o.  —  766  francs, 
à  M.  Détrimont. 

Effet  de  soleil  sous  bois.  H.  3;,  1.  o,25.  —  3oo  francs,  à  M.  de  Chambine. 
Route   sortant  d'un  bois;   effet  de  soleil  couchant.   H.    0,37,  1.    o,33.  — 
1,500  francs,  à  M.  le  baron  Nathaniel  de  Rothschild. 

Paysage;  petit  pont  de  bois  traversant  un  ruisseau.  H.  o,33,  1.  0,47.  — 
i,o3o  francs,  à  M.  Narischkine. 
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Étang  rempli  de  hautes  herbes,  au  tnilieu  d'un  bois.  H.  o,32,  L  0,29. — 
4G5  francs,  à  M.  Détrimont. 

Cours  d'eau  près  d'un  bouquet  de  bois.  H.  0,25,  \.  o,36.  —  620  francs,  à 
M.  Brame. 

Ruisseau  traversant  une  prairie;  effet  d'orage.  H.  0,28,  \.  o.36.  — 
540  francs,  à  M.  GarieL 

Paysage  ;  coupe  de  bois.  H.  0,27,  \.  0,30.  —  760  francs,  à  M.  Dehan. 

La  Mer,  près  de  Trouville.  U.  0,22,  1.  o,33.  —  410  francs,  à  M.  Normund. 

Total  de  la  première  vacation  :  188,070  francs. 

VENTE  DU  MARDI  23  JANVIER.  —  DU  N°  jS  AU  N°  l50. 

Deux  paires  de  bœufs,  sous  le  joug,  prennent  une  route  à  l'entrée  d'un  bois; 
effet  de  soleil  dans  le  brouillard.  H.  o,g6,  1.  1,29.  —  20,3oo  francs,  à 
M.  Rutter. 

Des  animaux  et  une  femme  à  âne,  sortis  d'un  bac,  sur  lequel  reste  encore 
une  carriole  de  fermier;  le  soleil  couchant  se  reflète  vivement  dans  la  rivière. 
H.  0,91,  1.  1,29.  —  8,000  francs,  à  M.  Goupil. 

Quatre  bœufs  conduits  par  des  valets  de  ferme  tirent  une  charrue  que  mène 
le  laboureur;  efl'et  de  soleil  à  l'automne.  H.  0,98,  1.  i,3o.  —  6,85o  francs,  à 
M.  Brame. 

Groupe  de  quatre  chiens  écossais  noirs,  à  longs  poils;  paysage  de  montagnes. 
H.  0,87,  I.  1,11.  —  10,000  francs,  à  M.  P.  Lagarde. 

Troupeau  de  moutons  cheminant  dans  une  prairie  dominant  la  mer  aux 
environs  d'Honfleur.  II.  0,81,  1.  1,16.  — •  3,900  francs,  à  M.  Arthur  Stevens. 

Chien  de  berger  courant  après  des  vaches  dans  une  prairie;  le  ciel  est  ora- 
geux à  l'horizon.  H.  o,8G,  1.  1,00.  —  4,3oo  francs,  au  même. 

Deux  bœufs  revenant  du  labourage  sont  réunis  par  un  joug  et  conduits  par 
un  jeune  garçon  de  ferme.  H.  i),92,  1.  i  ,3o.  —  5,050  francs,  à  M.  WeyI. 

Brebis  et  son  agneau  dans  une  prairie.  H.  1,17,  1.  0,89.  —  2,55o  francs,  à 
M.  Redington. 

Effet  de  pluie.  Une  paysanne  couverte  d'un  parapluie  rouge  suit  un  che- 
min bordé  du  côté  gauche  par  un  bois.  il.  0,73,  1.  0,91.  —  7,5oo  francs,  à 
M.  P.  Lagarde. 

Vache  blanche  et  vache  brune  dans  une  prairie;  un  chien  court  après  elles 
en  aboyant.  H.  o,8r,  1.  1,17.  —  2,180  francs,  à  M.  Ouachée. 

Mendiante  et  ses  enfants  arrêtés  à  la  porte  d'une  maison  de  paysan.  H.  0,8 1 , 
1.  o,65.  —  2,225  francs,  à  M.  Gariel. 

Petite  paysanne  debout  au  milieu  d'un  fourré,  tenant  une  branche  à  la 
main.  H.  0,81,  1.  0,59.  —  i,5oo  francs,  à  M.  Petit. 

Eff'et  de  soleil.  Une  fermière  trait  une  de  ses  vaches,  deux  autres  sont  cou- 
chées dans  l'herbe  ;  plus  loin  un  troupeau  de  moutons.  H.  0,82,  1.  1,17.  — 
4.83o  francs,  à  M.  VVeyl. 
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Faon  courant  à  travers  plaine.  H.  0,71,  1.  092.  —  1,420  francs,  à 
M.  Plantié. 

Valet  de  chiens  conduisant  un  relais  en  forêt.  H.  0,73,  L  0,91. — 6,25o  francs, 
à  M.  Rogeot. 

Vache  brune  près  d'une  mare;  effet  du  soir.  H.  0,73, 1.  0,91. —  2,3oo  francs, 
à  M.  de  Banneville. 

Vache  paissant  dans  un  enclos  ;  un  chien  aboie  après  elle.  H.  o,ô6,  1.  0,90. 

—  3,000  francs,  à  M.  Brame. 

Deux  Vaches  dans  un  bois,  près  d'une  »njre.  H.0,73, 1.  0,91.— 2, 25o  francs, 
à  M.  Asseline. 

Vaches  et  moutons  rentrant  à  la  ferme;  effet  de  soleil.  H.  0,73,  1.  0,69.  — 
1.900  francs,  à  M.  Cordier. 

Vache  grise  arrêtée  près  d'un  bouquet  d'arbres,  dans  une  prairie.  H.  o,65, 
1.  0,8 1.  —  i,43o  francs,  à  M.  le  comte  de  Choiseul. 

Bœuf  blanc  taché  de  roux.  H.  0,92,  1.  0,73.  —  3,5oo  francs,  à  M.    Brame. 

Vache  brune  tachée  de  blanc,  vue  de  croupe.  H.  0,92, 1.  0,73.  —  1,750  francs, 
à  M.  Bourges. 

Vache  brune,  vue  de  trois  quarts  de  face.  H.  0,92.  1.  0,73.—  i,5oo  francs, 
à  M.  Goupil. 

Vache  rousse  et  blanche,  vue  de  trois  quarts  et  de  croupe.  H.  0,92,  1.  0,73. 

—  i,45o  francs,  à  M.  Brame. 

Paysan  conduisant  une  vache  blanche  et  fuyant  l'orage.  H.  0,59,  1.  0,79. — 
8,400  francs,  à  M.  Binant. 

Fermière  cheminant  dans  une  carriole  attelée  d'un  âne.  H.  0,60,  1.  0,73.  — 
2,.S5o  francs,  à  M.  Buon. 

Vache  blanche  en  marche  dans  un  enclos  de  ferme  ;  effet  de  soleil.  H.  0,60, 
1.  0,73.  —  3,55o  francs,  à  M.  Brame. 

Bœuf  et  poules  dans  une  prairie.  H.  o.Go,  1.  0,45.  —  1,720  francs,  à 
M.  Morel. 

Paysanne  montée  sur  un  âne  dont  les  paniers  sont  remplis  de  légumes. 
H.  o,Go,  1.  o,5o.  —  1,480  francs,  à  M.  Petit. 

Deux  Vaches  près  d'une  mare  où  sont  des  canards.  H.  0,54,  1.  0,64.  — 
2,620  francs,  à  M.  Roy. 

Trois  paires  de  bœufs  revenant  du  labour.  H.  0,54,  1.  0,64. —  i,65o  francs, 
à  M.  Petit. 

Charrette  de  foin  attelée  de  deux  chevau.v,  arrêtée  au  milieu  d'une  prairie; 
le  ciel  est  orageux.  M.  0,54,  1.  0,64.  —  5,5oo  francs,  au  même. 

Bœuf  roux  dans  un  paysage.  H.  0,49,  1.  0,69.  —  i,285  francs,  au 
même. 

Bœuf  et  autres  animaux  dans  une  prairie.  H.  0,45,  1.  0,60. —  i,36o  francs, 
à  M.  Sedelmeyer. 

Bœuf  roux,  la  tête  marquée  de  blanc.  H.  0,45,  1.  0,60.  —  2,52o  francs,  à 
M.  du  Thillet. 

Vache  noire  tachée  de  blanc,  et  vache  rousse  buvant  à  une  auge,  près  d'un 
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puits  en  plaine;  poules  et  coq;  effet  de  ciel  orageux.  H.  0,41,  I.  o,56.  — 
6,600  francs,  à  M.  N.  de  Rothschild. 

Vache  broutant  des  branches  d'arbres  dans  un  bois.  H.  o,3S,  1.  0,45.  — 
i,2?o  francs,  à  M.  Bourges. 

Un  Attelage  de  bœufs.  H.  o,38,  I.  0,46.  —  2,o3o  francs,  à  M.  Rutter. 

Femme  de  pêcheur  raccommodant  un  filet;  intérieur.  H.  o,35,  1.  o,2ij.  — 
38o  francs,  à  M.  Fernande*. 

Moutons  dans  une  prairie.  H.  o,38,  1.  0,46.  —  1,280  francs,  à  M.  Brame. 

Deux  Vaches  dans  une  prairie.  H.  o,35,  1.  o,53.  —  750  francs,  à  M.  Sedel- 
meyer. 

Vache  couchée  dMis  la  plaine  ;  effet  d'arc-en-ciel  après  l'orage.  H.  o,3i, 
1.  0,45.  —  1,120  francs,  à  M.  Cardon. 

Vache  qui  pisse.  H.  o,3i,  1.  0,40.  —  780  francs,  à  M.  Marne. 

Moutons  sous  bois.  H.  0,27,  1.  0,34.  —  8o5  francs,  à  M.  Championnière. 

Un  Taureau.  H.  0,27,  1.  0,34.  —  2,125  francs,  à  M.  Petit. 

Paysan  conduisant  un  troupeau  d'oies.  H.  o,23,  i.  c,3i.  —  610  francs,  à 
M.  Sedelmeyer. 

Vache  couchée,  vue  de  dos,  dans  une  prairie;  effet  de  soleil.  H.  0,21, 
1.  0,27.  —  420  francs,  à  M.  Franz  Quantinet. 

Deu.v  Vaches  et  un  troupeau  de  moutons,  sur  une  route  bordée  de  grands 
arbres  (inachevé).  H.  1,26,  1.  0,97.  —  2,35o  francs,  à  M.  Sedelmeyer. 

Trois  Vaches  conduites  par  une  femme  traversent  un  pont  (inachevé). 
H.  0,60,  1.  0,78.  —  1,880  francs,  à  M.  Nieuwenhuysen. 

Bœuf  dans  une  prairie.  H.  o.Go,  1.  0,78.  —  1,340  francs,  à  M.  Rutter. 

Paysanne  montée  sur  un  âne,  traversant  un  chemin  bordé  d'arbres  et  de 
maisons;  effet  de  soleil  levant  (ébauche).  H.  0,80,  1.  0,64  — ■  1,400  francs,  à 
M.  Creuse. 

Renard  poursuivant  un  canard  sauvage  (paysage  ébauché).  H.  i,3o,  1.  0,97. 
—  g5o  francs,  à  M.  Goupil. 

Vaches  arrêtées  près  d'un  grand  bois,  au  soleil  couchant;  deux  d'entre  elles 
boivent  à  une  mare.  11.  o,65,  1.  0,91.  —  1,720  francs,  à  M.  Rutter. 

Groupe  de  moutons  près  d'un  bois.  H.  0,54,  1.  0,64.  —  i,i6o  francs,  à 
M.  Goupil. 

Troupeau  de  moutons.  H.  0,54,  1.  0,64.  —  i,3oo  francs,  à  M.  Sabatier. 

Troupeau  de  moutons  noirs;  effet  de  soleil  cojchant.  H.  0,45,  1.  o,55.  — 
1,280  francs,  à  M.  Boischevalier. 

Paysan  monté  sur  un  âne  et  traversant  un  gué.  H.  0,34,  1.  0,45.  — 
860  francs,  à  M.  Leturcq. 

Paysage,  chemin  passant  sous  des  arbres  et  traversé  par  un  cours  d'eau. 
H.  0,81,  1.  o,65.  —  i,7<io  francs,  à  M.  Sédille. 

Femme  sortant  d'un  enclos  bordé  de  grands  arbres,  paysage  avec  étude  de 
plantes.  H.  0,54,  1.  0,64.  —  2,000  francs,  à  M.  Hulot. 

Route  avec  de  grands  arbres.  Paysage  avec  deux  figures  d'hommes.  H.  0,54, 
1.  0,64.  —  1,620  francs,  à  M.  Goupil. 
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Environs  (THonJleur.  Paysage  avec  quelques  animaux.  H.  0,72,  1.  0,82.— 
r,63o  francs,  à  M.  Brame. 

Vue  de  la  Vallée  de  la  Touques.  H.  0,39,  \.  0,81.  —  1,420  francs,  à 
M.  Sabatier. 

Autre  Vue  de  la  Vallée  de  la  Touques.  H.  o,5o,  1.  0,80.  —  1,600  francs, 
à  M.  MoreL 

Une  Vanne  sous  des  grands  arbres.  H.  o,5o,  1.  0,60.  —  1,020  francs, 
à  M.  Frémyn. 

Étang  entouré  d'arbres.  H.  0,43,  1.  0,60.  —  735  francs,  à  M.  Tassin. 

Chemin  traversant  un  bois.  H.  o,  jb,  1.  o,55.  —  920  francs,  à  M.  Brame. 

Lisière  de  bois.  H.  0,40,  1.  0,29.  —  bSo  francs,  au  même. 

Pont  traversant  un  ruisseau  sous  les  arbres.  H.  0,40,  1.  o,32.—  880  francs, 
au  même. 

Paysage;  études  de  bruyère  et  de  genêts.  H.  0,40,  1.  o,32.  —  2o5  francs, 
au  même. 

Un  Chemin  creux;  effet  de  soleil  par  un  ciel  orageux.  H.  o,35,  1.  o,25.  — 
960  francs,  à  M.  Hoquet. 

Mare  près  d'un  bâtiment  de  ferme.  H.  o,35,  1.  0,27.  —  i,38o  francs,  à 
M.  Petit. 

Marine.  H.  0,26,  I.  0,19.  —  35o  francs,  à  M.  Boudet. 

Paysage   d'automne;  effet  du  malin.  H.  o,i5,  1.  o,25.  —  225  francs, 
M.  Théavit  de  Lacroix. 

VENTE    DES    25,     26    ET    27    JANVIER 
Comprenant  les  études  d'après  nature,  les  compositions  et  tableaux  inachevés. 

i5i.  Vache  et  génisse  dans  un  enclos,  près  d'une  ferme.  H.  o,8i,  1.  1,17-— 
1,710  francs,  à  M.  Surville. 

i52.  Deux  Chevaux  attelés  à  une  herse  conduite  par  un  paysan.  H.  o.Sg, 
1.  0,77.  —  1,630  francs,  à  M.  Frémyn. 

i53.  Vache  paissant  près  d'une  rivière  bordée  de  saules.  H.  0,81,  1.  1,17-— 
795  francs,  à  M.  Détriment. 

154.  Vache  blanche  tachée  de  roux.  H.  0,77,  1.  i,o3.  —  i,i35  francs,  à 
M.  Brame. 

i35.  Troupeau  de  moutons,  \in&t\l  àt  face.  H.  0,73, 1.  0,91.  — i,i5o  francs, 

à  M.  Surville. 

i56.  Vache  noire  et  chien.  H.  0,73,  1.  0,91.  —  700  francs,  à  M.  Petit. 

157.  Deux  Vaches  rousses  dans  une  prairie.  H.  0,73, 1.  0,91 .  —  i ,080  francs, 
à  M.  Saint-Martin. 

i58.  Troupeau  de  moutons  arrêtés  sur  une  route  bordée  d'arbres.  H.  0,45, 
1.  0,72.  —  1,010  francs,  à  M.  Duval. 

159.  Paysan  emplissant  un  tonneau  d'eau  à  une  mare.  H.  0,54,  1.  0,64. 
730  francs,  à  M.  Baroche. 
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i6o.  Vache  paissant.  H.  0,54,  1.  0,64.  —  i,io5  francs,  à  M.  Surville. 

161.  Vache    conduite  par    un   paysan;  effet  de  soleil  couchant.  H.  o,5o, 
1.  0,68.  —  800  francs,  à  M.  Bloche. 

162.  Animaux  couchés  dans  une  prairie.  Retiré  de  la  vente. 

iG3.  Groupe  de  moutons.  H.  0,39,  I.  0,73.  —  1,010  francs,  à  M.  Bucquet. 
164.  Chien    de   garde  aboyant  après  une  poule  et  ses  poussins.  H.  0,54, 
1.  0,64.  —  880  francs,  à  M.  Haritoff. 

i65.  Moutons.  H.  0,40,  1.  o,5i.  Retiré  de  la  vente. 

166.  Un  Cheval.  H.  0,46,  1.  o,38.  —  3Go  francs,  à  M.  Petit. 

167.  Groupe  d'un  troupeau  de  moutons.  H.  0,46,  1.  o,38.  —  420  francs,  à 
M.  de  Saint-Martin. 

168.  Vache  paissant.  H.  0,47,  1.  o,33.  —  440  francs,  à  M.  Gelois. 

169.  Intérieur  d'étable.  H.  o,38,  1.  0,46.  Étude  pour  une  Nativité.  Retiré 
de  la  vente. 

170.  Vache  en  }narche.  H.  o,38,  1.  0,46.  —  280  francs,  à  M.  Normand. 

171.  Groupe  de  mendiants.  H.  0,40,  1.  o,32.  —  210  francs,  à  M.  Hulot. 

172.  Pâturage,  près  de  Trouville,  H.  0,40,  1.  o,33.  —  Cio  francs,  à  M.  le 
chevalier  Alfred  de  Knyff. 

173.  Retour  de  chasse;  projet  de  tableau.  H.  0,37,  1.  0,46.  —  3oi  francs,  à 
M.  Détrimont. 

174.  Abatis  dans  un  bois.  H.  0,72,  1.  o,5i.  —  670  francs,  à  M.  Bellangé. 

175.  Dessous  de  bois.  H.  0,61,  1.  o,5o.  —  65o  francs,  à  M.  Carrié. 

176.  Allée  de  bois.  H.  o,55,  1.  0,46.  Retiré  de  la  vente. 

177.  Lac  bordé  de  rochers  et  de  montagnes.  H.  0,47,  1.  0,64.  —  g'io  francs, 
à  M.  Hulot. 

178.  Bac  et  chaloupes  amarrés  sur  le  rivage.  H.  o,5o,  1.  0,60. — 1,520  francs, 
à  M.  Normand. 

179.  Paysage;  étude  de  plantes.  H.  0,46,  L  o,55.  — *  5 10  francs,  à 
M.  Robert. 

180.  Prairie,  près  de  la  mer.  H.  o,5o,  1.  0,60.-820  francs,  à  M.  Frémyn. 

181.  Chemin  bordé  d'arbres,  près  d'une  mare.  H.  0,64, 1.  0,46.-395  francs, 
à  M.  Garnier. 

182.  Prairie  des  bords  de  la  Touques.  —  H.  0,41,  1.  0,59.  —  1,290  francs 
à  M.  Quantinet. 

i83.  Roseaux  et  arbres  près  d'un  étang.  H.  0,37,  1.  0,45.  —  5o5  francs,  à 
M.  Jacquette. 

184.  Meules.  H.  0,24,  1.  0,39.  Retiré  de  la  vente. 

i85.  La  Seine,  près  d'Honfleur.  H.  o,36,  1.  0,46.  —  i,56o  francs,  à 
M.  Hulot. 

186.  Champ  de  blé  près  d'un  bois.  H.  0,46,1.  0,37.—  55o  francs,  au  même. 

187.  Chêne  sur  une/alaise.  H.  0,46,  1.  0,37.  —  575  francs,  à  M.  Gayaut. 

188.  Chemin  et  bois  près  d'une  ferme.  H.  0,45,  1.  0,37.  — 401  francs,  à 
M.  Dubuisson. 

189.  Allée  sous  bois.  H.  0,45,  1.  0,34.  —  700  francs,  à  M.  Brame. 
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190.  Mare  dans  une  cour  de  ferme.  H.  0,37,  .1.  o,25.  —  200  francs,  à 
M.  Lafond. 

191.  Saules  au  bord  de  Veau.  H.  o,32,  1.  0,40. —  820  francs,  à  M.  Duval. 

192.  Maisons,  près  Trouville.  H.  o,38,  1.  0,46. —  2i5  francs,  à  M.  Frémyn. 

193.  Paysage;  effet  de  soleil  couchant  dans  la  pluie.  II.  0,72,  1.  0,91.  — 
720  francs,  à  M.  Petit. 

194.  Un  Bac.  H.  o,65,  1.  o,5o.  —  1,210  francs,  à  M.  Frémyn. 

195.  Passage  d'un  bac.  H.  o,65,  1.  0,80.  —  610  francs,  à  M.  Petit. 

196.  Rivage  de  la  mer,  près  Harjleur.  H.  o,65,  1.  o,So.  —  C95  francs, 
au  même. 

197.  Une  Clairière.  H.  o,55,  I.  0,78.  —  450  francs,  à  M.  Duval. 

198.  Rivage,  près  d'Hon/leur.  H.  0,54,  1.  0,64. —  110  francs,  à  M.  Gelois. 

199.  Bord  d'un  étang  avec  de  grands  arbres.  H.  o,55,  1.  0,45. —  365  francs, 
à  M.  Petit. 

200.  Moulin  dans  les  dunes.  H.  0,40,  1.  0,59.  —  Retiré  de  la  vente. 

A  partir  de  ce  numéro,  le  catalogue  groupe  les  études  par  5,  10,  20, 
suivant  leur  importance,  sans  désignations  plus  précises  que  celles  que 
nous  consignons  ici  : 

201   à  247.  Compositions,  esquisses,  études. 

201.  Diéterle,  5oo  francs.  —  202.  Beugniet,  240  francs.  —  2o3.  Diéterle, 
175  francs.  —  204.  Michel,  1,97?  francs.  —  2o5.  Boucher,  i  5o  francs.  —  208. 
Beugniet,  780  francs. —  209.  Brisard,  2i5  francs. —  210.  De  Haury,  470 francs. 

—  211.  Pron,  23o  francs.  — 212.  Surville,  200  francs.  —  2i3.  Brame, 
i,o5o  francs.  —  214.  De  Knyff,  3io  francs.  —  21.^.  Bellangé,  6i5  francs.  — 
216.  De  Knyff,  780  francs. — -219.  Petit,  340  francs. —  220.  Brisard,  210  francs. 

—  221.  Petit,  53o  francs.  —  222.  Bocquet,  i,5oo  francs.  —  223.  Barroilhet, 
226  francs.  —  224.  Détriment,  2o5  francs.  —  225.  Détrimont,  23 1  francs.  — 
227.  Carrier,  240  francs.  —  228.  Surville,  685  francs.  —  229.  Verdier 
Nonat,  175  francs. —  23o.  Bocquet,  265  francs. —  23i.  Sedelmeyer,  460  francs. 
■ —  233.  Jacquette,  58o  francs.  —  234.  Beugniet,  210  francs.  —  235.  Jacquette, 
6o5  francs.  —  236.  Petit,  45  francs.— 237.  Assegond,  110  francs. —  238.  Petit, 
200  francs.  —  239.  Détrimont,  i6i  francs.  —  240.  Moureaux,  43o  francs.  — 
241.  Séchan,  3i5  francs.  —  242.  Détrimont,  200  francs.  —  243.  Bocquer, 
5oo  francs.  —  244.  Séchan,  36o  francs.  —  245.  Michel,  63o  francs.  —  246.  La- 
touche,  i5i  francs. —  247.  Petit,  175  francs. 

248  à  254.  —  Animaux,  bœufs,  vaches,  etc.  Sept  études. 

248.  Brame,  450  francs.  —  249.  Diéterle,  i3i  francs. —  25o.  Riésel, 
i55  francs.  —  25i.  Petit,  46  francs.  —  252.  Chaillou,  42  francs.  —  254.  Ptilo, 
285  francs. 

255  à  263.  —  Animaux,  bœufs,  vaches.  Neuf  études. 

255.  Tixier,  220  francs. —  256.  Michel,  6i5  francs. —  257.  Moureaux, 
660  francs. —  258.    D'Estaing,    8yo    francs.  —  259.  Verrière,   120  francs. — 


REPOS. 
Réduction  d'une  lithographie  d'Eugène  Le  Roux,  d'après  le  tableau  de    Troyon. 
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260.  Robert,  400  francs. —  261.  Bourges,  225  francs. —  2G2.  Brame,  3i5  francs. 

—  263.  Asseline,  i3o  francs. 

264  à  268.  —  Animante,  bœufs,  vaches.  Cinq  études. 

264.  Clerget,  600  francs.  —  265.  Aubry,  440  francs.  —  266.  Petit, 
ii5  francs.  —  267.  Bocquet,  190  francs.  —  268.  De  KnyfF,  610  francs. 

269  à  272.  —  Chevaux,  chiens  et  moutons.  Quatre  études. 

2G9.  Brame,  355  francs.  —  270.  Détriment,  lyS  francs.  —  271.  Brame, 
168  francs. 

273  à  284.  —  DoM^e  études,  pochades,  fragments  ou  détails. 

273.  Surville,  116  francs.  —  274.  Surville,  67  francs.  —  275.  Diéterle, 
ii5  francs.  —  276.  Bricard,  76  francs.  —  277.  Ptilo,  82  francs.  —  278.  Dau- 
mesnil,  32  francs.  —  279.  Charlet,  io5  francs.  —  280.  Moreau,  75  francs.  — 
281.  Brame,  66  francs.  —  282.  Moureaux,  56  francs.  —  283.  Normand, 
72  francs.  —  284.  Petit,  67  francs. 

285  à  295.  —  Paysages  au  soleil  couchant.  Onze  études. 

286.  Ph.  Burty,  70  francs.  —  287.  Seillière,  2o5  francs.  —  288.  Seillière, 
200  francs.  —  289.  Texier,  89  francs.  —  290.  Barroilhet,  210  francs.  — 
291.  Détriment,  59  francs.  —  292.  Roth,  240  francs.  —  293.  Petit,  60  francs. 

—  294.  Jacquette,  i55  francs.  —  295.  Détrimont,  200  francs. 

296  à  3oo.  —  Paysages,  dessous  de  bois.  Cinq  études. 

296.  Brame,  56  francs.  —  297.  Brame,  2o5  francs.—  298.  Bulot,  68  francs. 

—  299.  Bocquet,  210  francs.  —  3oo.  Sédille,  220  francs. 

3oi  à  307.  —  Paysages.    Vues  des  Pyrénées.  Sept  études. 

3oi.  Foucaucourt,  52  francs.  —  3o2.  Sédille,  53o  francs.  —  3o3.  M.  P..., 
83  francs.— 304.  Surville,  280  francs.— 3o5.  Garnier,  485  francs.  — 3o6.  Petit, 
97  francs.  —  307.  Surville,  400  francs. 

3o8  à  322.  —  Paysages.   Vues  diverses.  Quinze  études. 

3o8.  Carrié,  405  francs. —  309.  Roth,  356  francs.  —  3 10.  Marne,  180 francs. 

—  3ii.  Détrimont,  276  francs.  —  3 12.  Lagarde,  140  francs.  —  3i3.  Seillière, 
35o  francs. —  314.  Latouche,  107  francs. —  3i5.  Petit,  5o  francs. —  3i6.  Chail- 
lou,  245  francs.  —  317.  P...,  210  francs.  —  3i8.  Petit,  140  francs.  —  319.  Se- 
delmeyer,  255  francs.— 320.  Bourges,  i85  francs.  —  32 1.  Surville,  335  francs. 

—  322.  Petit,  i5o  francs. 

323  à  337.  —  Paysages.  Petits  panneaux.  Quinze  études. 
323.  Charlet  (Charles  Pillet),    67  francs.  —    324.    Diéterle,  85  francs.  — 
325.  Brame,  170  francs.  —  326.  Assegond,  57  francs.  —  327.  Brisard,  85  francs. 

—  328.  Robert,  70  francs.  —  329.  Burty,  70  francs.  —  33o.  Charlet,  98  francs. — 
33 1.  Brame,  i25  francs.  —  332.  Stevens,  72  francs.  —  333.  Brisard,  70  francs. 

—  334.  Surville,  145  francs.  —  335.  Duthillet,  6i5  francs.  —  336.  Bourges, 
240  francs.  —  337.  Bachard,  i52  francs. 

338  à  343.  —  Paysages.  Six  ébauches. 

338.  Jacquette,  255  francs.  — 339.  Frémyn,  i85  francs.  —  340.  Crenert, 
i3o  francs.  —  341.  Surville,  200  francs.  —  342.  P...,  33  francs.  —  3^3.  Petit, 
95  francs. 
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344  à  35o.  —  Paysages  des  bords  de  la  mer.  Sept  études. 

344.  Brame,  85o  francs.  —  345.  De  Haussy,  600  francs.  —  346.  Bocquet, 
700  francs.  —  347.  Robert,  i5o  francs.  —  348.  Schneider,  2o5  francs.  — 
349.  Lavalard,  i85  francs.  —  35o.  Petit,  465  francs. 

35i  à  36o.  —  Marines.  Dix  études. 

35i.  Brame,  280  francs.  —  352.  Diéterle,  80  francs.  —  353.  Bocquet, 
190  francs.  —  354.  Brame,  255  francs.—  355.  Diéterle,  i33  francs. —355.  Sur- 
ville,  126  francs.  —  35?.  Goldschmidt,  36o  francs.  —  358.  Brame,  210  francs. 
—  359.  Gambry,  iGo  francs.  —  360.  Diéterle,  980  francs. 

36i  à  370.  —  Plages  et  bords  de  mer. —  Dix  études. 

36i.  Latouche,  195  francs.—  362.  Petit,  ii5  francs.-  363.  Bocquet, 
180  francs.—  364.  Brisard,  i35  francs.—  365.  Bocquet,  i3o  francs.—  365.  Au 
même,  3oo  francs.  —  367.  Dubuisson,  2o5  francs.  —  368.  Petit,  3oo  francs.  — 
369.  Au  même,  io5  francs.  —  370.  Baroilhet,  91  francs. 

371  à  383.  —  Effets  du  ciel.  Treize  études. 

371.  Foucaucourt,  24  francs. —  37z.  Mortier,  95  francs.  —  373.  Normand, 
58  francs.  —  374.  Groiseiller,  45  francs.  —  375.  Stevenot,  705  francs.  — 
376.  Coppert,  75  francs.  —  377.  P...,  26  francs.  —  378.  Schneider,  27  francs. 
379.  Foucaucourt,  5o  francs.  —  38o.  Foucaucourt,  40  francs.  —  38 1.  Nor- 
mand, 65  francs.  —  382.  Sedelmeyer,  17  francs. 

384  à  391.  —  Plantes.  Huit  études. 

384.  Pulot,  55  francs.  —  385.  Delange,  205  francs.  —  386.  Bocquet, 
178    francs.  —    387.    Dihan,    i5o    francs.  —    388.    Bocquet,    i25    francs. — 

389.  Pulot,  120  francs. —  390.  Surville,  1 34  francs.— 391.  Pulot,  178  francs. 

392  à  398.  Figures  et  compositions.  Sept  études. 

392.  Jacquette,  180  francs.  —  394.  Schneider,  70  francs.  —  39?'.  Sedel- 
meyer, 64  francs.  —  396.  Détrimont,  92  francs.  —  397.  Aramier,  85  francs.  — 
398.  Brame,  32o  francs. 

L'Exposition  des  dessins,  pastels,  aquarelles,  dessins  en  feuilles  et  cro- 
quis, eut  lieu  le  28  janvier.  La  vente  s'en  poursuivit  les  29,  3o,  3i  janvier  et 
jeudi  i"  février. 

Nous  croyons  superflu  d'en  donner  ici  les  résultats  détaillés.  Bornons- 
nous  à  indiquer  que  les  prix  ont  varié  de  5  francs  minimum,  à  2  5o  francs 
maximum,  et  que  les  acquéreurs  furent  en  grande  majorité  ceux-là  même  qui 
avaient  acheté  des  tableaux  et  dont  on  connaît  par  conséquent  les  noms  par 
le  travail  que  nous  donnons  ci-dessus;  la  plupart  étaient  des  marchands  de 
tableaux. 

A  la  suite  on  adjugea  les  tableaux  qui  formaient  la  collection  particulière' 
de  Troyon. 

Par  là  se  termina  la  vente  de  l'atelier.  Elle  avait  nécessité  huit  vacations 
et  atteint  un  chiffre  total  de  5oi,5i7  francs.  La  fortune  réalisée  par  Troyon 
représentait,  d'après  les  déclarations  faites  à  l'enregistrement  antérieurement 
à  la  vente,  700,000  francs  en  chiffres  ronds.  M">"  Troyon  mère  hérita  donc  de 
1,200,000  francs.  La  digne  femme,  —  qui  était  née  blanchisseuse  tout  comme 
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la  maréchale  Lefebvre,  —  n'en  resta  pas  moins  simple,  modeste  comme  devant, 
bonne  et  généreuse  surtout,  car  elle  secourut  bien  des  misères  et  releva  le 
courage  de  plus  d'un  désespéré.  Elle  mourut  en  avril  1.S72,  après  avoir  fondé 
un  prix  perpétuel  de  12,000  francs  en  faveur  de  l'artiste  pauvre  qui  se  dis- 
tingue dans  le  genre  auquel  son  fils  a  dû  sa  réputation  et  sa  fortune. 


VENTES  POSTERIEURES  AU  DECES 

Il  n'y  en  eut  guère  les  premières  années.  La  chronique  de  l'Hôtel  Drouot  n'en 
signale  point  du  moins.  Les  œuvres  du  maître  sont  classées,  conservées,  et  ce 
n'est  qu'en  1871  que  l'on  voit  reparaître  les  Vaches  buvant  à  une  mare,  h.  0,40, 
1.  0,32,  de  la  collection  Vertheimber,  adjugées  à  10,200  fr. 

Le  10  janvier  1872,  un  Paysage,  avec  troupeau  de  moutons,  est  vendu 
4,400  francs;  le  12  février,  on  vend  25,5oo  francs  des  Animaux  près  d'une 
mare,  h.  0,88,  1.  0,72  ;  et  6,5 10  francs  une  Marine,  h.  0,60,  1.  o,3G. 

C'est  le  ig  du  même  mois  qu'a  lieu  la  vente  de  la  collection  Michel  de 
Trétaigne.  Ses  quatre  Troyon  atteignent  les  prix  suivants  :  Vaches  buvant 
près  d'un  bac,  32. 800  francs;  Animaux  au  pâturage,  29,500  francs;  le  Gué, 
25,200  francs  ;  Animaux  sous  bois,  3.900  francs. 

Les  Animaux  surpris  par  l'orage,  toile  superbe  peinte  par  Troyon  en  i855, 
et  qui  dépendait  de  la  collection  Paturle,  sont  adjugés  à  63, 000  francs,  le 
28  février.  Cette  œuvre  capitale  du  maître  fait  partie  du  précieux  Cabinet  de 
M.  le  baron  Albert  de  RothschilJ,  à  Vienne. 

Le  16  mars,  M.  Barroilhet  fait  une  nouvelle  vente.  Cinq  vaches  dans  une 
prairie  sont  laissées  pour  2,600  francs.  Enfin,  le  22  avril,  une  Vue  prise  dans 
le  parc  de  Saint-Cloud,  œuvre  de  début,  est  vendue  3oo  francs. 

En  1873,  un  Paysage  avec  bétail  et  figures,  qui  faisait  partie  de  la  collec- 
tion Pender,  est  vendu,  à  Londres,  1,417  guinées';  les  Côtes  de  Normandie, 
de  la  collection  Auguste  Belmont,  atteignent,  à  New-York,  i,85o  dollars  2. 
M.  Hollander  achète  à  la  vente  Wilson,  pour  une  somme  de  33,ooo  francs,  la 
Mare  aux  vaches,  pour  22,000  francs;  les  Biicherons  qui,  avant  184S,  avaient 
été,  sur  commanie,  payés  6,000  francs  à  l'artiste. 

Six  Troyon  figuraient  dans  la  collection  Laurent-Richard.  Ils  atteignent, 
à  la  vente  du  7  avril,  les  prix  suivants  :  le  Gué,  62,000  francs;  Berger  et  mou- 
tons. 41,700  francs;  Vaches  au  soleil  couchant.  27.050  francs;  Retour  du  trou- 
peau, 25,5oo  francs;  Animaux  à  l'ombre  au  bord  d'une  mare,  19,200  francs; 
Garde  et  chiens,  1  5,950  francs. 

Le  28  avril  a  lieu,  à  l'Hôtel  Drouot,  la  vente  de  la  collection  Everard. 
Un  Dernier  Jour  d'été  de  Troyon  y  est  vendu  26,5oo  francs;  des  Chevaux  à 
la  herse,  800  francs, 

1.  La  guinée  équivaut  à  i  francs  32  centimes. 

2.  Le  dollar  vaut  5  francs. 
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Enfin,  le  7  juin,  le  Berger  ramenant  son  troupeau,  qui  faisait  partie  de  la 
collection  Faure,  est  vendu  17,200  francs. 

Le  3i  mars  1874,  deux  toiles  de  Troyon,  provenant  de  la  collection  de 
M.  S**',  repassent  sous  le  feu  des  enchères.  Dans  la  notice  placée  en  tête  du 
catalogue,  M.  Charles  Yriarte  les  décrit  ainsi  : 

«  Troyon  est  représenté  par  deux  œuvres  :  la  Récolte  des  pommes  (43)  et 
Environs'  d'Hoiifleur  (42).  Dans  le  premier  paysage,  il  a  accumulé  dans  un 
enclos  plein  de  soleil  les  éléments  de  dix  tableaux  qu'il  peindra  plus  tard;  et 
dans  le  second,  il  a  cherché  à  rendre  l'aridité  des  plaines  au  bord  des  côtes, 
où  les  arbres  malingres,  battus  par  les  vents,  penchent  sous  la  rafale  ;  des 
moutons  cheminent  à  la  lisière  d'un  bois;  la  mer,  à  l'horizon,  se  confond  avec 
la  ligne  des  nuages.  La  première  toile,  où  la  Seine  se  joue  à  l'horizon,  est 
une  toile  heureuse  et  gaie;  la  seconde  est  sobre,  large  d'exécution,  d'une  belle 
ligne  et  d'une  impression  juste.  » 

La  première,  h.  0,59,  1.  0,80,  fut  vendue  11,000  francs;  la  seconde  h.  0,80, 
1.  0,87,  26,000  francs. 

Enfin,  le, 20  avril,  un  Taureau  trouve  acquéreur  pour  n,5oo  francs. 

En  mars  1875,  un  amateur  de  Vienne  fait  vendre  à  Paris  sa  galerie.  Un 
Paysan  de  Troyon  emplissant  un  tonneau  y  est  vendu  i,5o5  francs.  Le  mois 
suivant,  /.7  Saulée  atteint  24,200  francs;  la  Vache  blanche  poursuivie  par  un 
chien,  10,400  francs;  Un  Pâturage  des  environs  de  Trou  ville,  12,000  francs; 
Un  Paysage  normand,  2,780  francs;  la  Plage  de  Villerville,  3, 600  francs;  le 
Retour  à  la  ferme,  35, 000  francs;  l'Abreuvoir,  27,550  francs. 

C'est  par  la  vente  d'un  dessin  au  fusain  et  au  pastel,  retouché  à  l'huile  dans 
les  lumières,  et  représentant  des  bûcherons,  que  s'ouvre  pour  Troyon  l'année 
1 876.  Ce  dessin  faisait  partie  de  la  collection  Souizo.  11  fut  vendu  i  ,33o  francs. 
Le  9  mai,  quatre  œuvres,  appartenant  a  M.  I^iebermann,  passaient  sous  le  feu 
des  enchères.  Celaient:  Un  Pâturage  de  Normandie,  adjugé  35, 200  francs; 
le  Retour,  6,35o  francs;  le  Chemin  du  marché,  5,45o  francs;  Deux  Vaches  à 
retable,  2,200  francs.  Le  ii,  nouvelles  adjudications  :  Bœufs  au  labour, 
29,600  francs;  En  chemin  pour  le  marché,  5,ooo  francs;  le  Gué,  i3,5oo  francs; 
Troupeau  en  marche,  8,o5o  francs;  Mare  bordée  de  saules,  1,340  francs. 

Diaz  possédait  une  étude  de  Troyon,  représentant  un  troupeau  de  mou- 
tons au  repos.  Elle  fut  adjugée  820  francs  dans  sa  vente  après  décès,  en  jan- 
vier 1877.  En  février,  l'Abreuvoir  — voir  page  81  — qui  était  passé  dans  la 
collection  Suermondt,  atteignit  35, 000  francs  —  les  délicats  regardent  à  boa 
droit  ce  tableau  comme  l'oeuvre  la  plus  parfaite  du  maîire;  —  en  mars.  Un 
Chien  de  berger,  de  la  collection  du  baron  J.  de  Hauif,  fut  adjugé  à  23,5oo  fr.  ; 
en  avril,  le  Passage  du  pont,  i5.ooo  francs,  et  des  Vaches  au  pâturage, 
i3,5oo  francs.  (Collection  de  M.  W...,  de  Bruxelles.) 

M.  Oppenheim  avait  acheté  des  Animaux  à  l'Abreuvoir  et  un  Pâturage. 
Ils  furent  revendus,  le  premier,  26,100  fr.,  le  second,  62,000  fr. 

Si  nous  passons  à  l'année  1878,  nous  trouvons,  en  mars,  la  Provende  des 
poules,  adjugée  à  7,705  fr.  et  revendue  exactement  ce  même  prix  en  mai;  cinq 


L  ABREUVOIR. 

Fac-siir.ilé  J'une  eau-forte  de  Liopold  Flameng,  d'après  le  tableau  de  Troyon. 
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toiles  de  la  seconde  collection  Laurent-Richard  adjugées,  un  peu  avant,  dans 
les  conditions  suivantes  ;  Animaux  au  pâturage,  46,000  fr.;  Berger  gardant 
ses  moutons,  3o,ooo  fr.;  Berger  ramenant  son  troupeau,  17,900  fr.;  le  Retour  à 
la  ferme,  23,000  fr.  ;  Pâturage  aux  environs  de  Honjleur,  7,600  fr. 

Des  Bœufs  au  labour,  de  la  collection  Hermann,  reparaissent  à  l'Hôtel  en 
février  1879  et  sont  adjugés  17,800  fr.  Ce  seront  les  seules  œuvres  importantes 
de  Troyon  dont  nous  aurons,  cette  année-là,  occasion  de  signaler  la  vente. 

Quatre  grandes  ventes  marquèrent  l'année  1880.  A  la  première,  celle  de  la 
collection  du  baron  de  Beurnonville  (avril),  figurèrent  quatre  Troyon  qui 
atteignirent  les  prix  suivants  :  le  Retour  à  la  ferme,  29,000  fr.;  la  Rentrée  à  la 
ferme  le  soir,  14,300  fr.;  Vache  blanche  tachée  de  roux,  8,000  fr.;  le  Nouveau- 
né,  i5,5oo  fr. 

Au  mois  de  mai,  c'était  M.  Martin  Coster,  consul  général  de  Hollande, 
qui  vendait  sa  galerie.  L' Arc-en-ciel  y  fut  vendu  22,100  fr. 

A  Bruxelles,  des  Chevaux,  appartenant  à  M.  Van  Vloten,  atteignirent 
1 5,000  fr. 

Puis,  en  juin,  des  Moutons  au  pâturage,  appartenant  à  M^i:  Martin,  furent 
acquis  au  prix  de  2,o5o  fr. 

Le  bilan  de  l'année  1881  est  le  suivant  : 

Vente  Everard  (Durand-Ruel  et  J.  HoUander,  experts).  Avril.  Animaux 
au  pâturage,  9,200  fr.;  le  Pont,  1 1,000  fr. 

Collection  Dagnan  (18  décembre).  L'Abreuvoir,  26,000  fr.;  Paysage 
avec  mares,  4,5oo  fr. 

Celui  de  l'année  1882  n'est  guère  plus  important. 

Vente  de  la  duchesse  de  Bajano  (janvier).  Le  Bac,  vue  prise  de  Bonnières, 
provenant  de  la  vente  Troyon,  20,200  fr. 

Vente  Moreau-Chaslon  (février).  Étude  au  pastel  signée  du  monogramme 
C.  T.,  représentant  une  vache  dans  un  pâturage,  1,020  fr. 

Vente  Edouard  Fould  (mars).  Sur  la  falaise,  720  fr. 

Vente  Th.  Leroy  (mai).  Paysage,  première  manière,  2,220  fr. 

En  i883,  /e5  Bûcherons  atteignent  8,o55  fr.  Quand  M.  B.  Narischkine 
vend  sa  collection,  M.  Viot  paie  l'Abreuvoir  80,000  fr.;  MM.  Arnold  et  Tripp, 
la  Route  du  marché,  42,500  fr. 

Les  Taureaux  au  repos  dans  un  pâturage,  que  Charles  Blanc  avait  achetés 
à  la  vente  Troyon,  sont,  après  la  mort  de  l'ancien  directeur  des  Beaux-Arts, 
adjugés  à  4,5oo  fr. 

Le  22  mai,  lors  de  la  nouvelle  vente  de  M.  de  Beurnonville,  le  Coup  de 
soleil  avant  l'orage,  h.  0,23,  l.o,32,  monte  à  7,3oo  fr. 

Le  14  décembre,  M'  Paul  Chevallier  adjuge  à  63, 000  fr.  un  Chien  de  chasse 
saisissant  un  canard,  signé  C.  Troyon  et  daté  de  1860.  (Toile,  h.  1,60,  1.  i,3o.) 

L'année  1884  ne  voit  point  de  Troyon  exposé  à  l'Hôtel.  Mais,  en  janvier 
i885,  l'Abreuvoir,  que  M.  Kœchlin  avait  acheté  à  un  Californien,  est  adjugé  à 
M.  Bertinpour  16,200  fr.  Puis,  en  avril,  Allant  à  l'abreuvoir,  de  la  collection 
Brustlein,  est  acquis  pour  16,000  fr. 
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Commençons  l'année  1886,  en  passant  l'Atlantique.  On  réalise  à  New- 
York  la  collection  de  M'""  Mary  J.  Morgan.  Six  Troyon  y  figurent.  Ils  sont 
adjugés  dans  les  conditions  suivantes  :  Côtes  près  de  Villers,  8,100  dollars; 
Retour  à  la  ferme,  6,53o  dollars,  acheté  2,000  dollars  à  M.  Bernheim  jeune, 
à  Paris;  Pâturage,  7,100  dollars;  Retour  à  la  ferme,  2,55o  dollars;  Pâtu- 
rage en  Normandie,  6,35o  dollars;  Vache  poursuivie  par  un  chien,  9,100  dol- 
lars, à  M.  Knœdler,  vendue,  en  1877,  2,400  dollars  par  M.  Sedelmeyer. 

Revenons  à  Paris  et  poursuivons  notre  énumération  par  ordre  chronolo- 
gique. 

i2-i5  avril.  Collection  Premsel. 

L'Abreuvoir.  —  Dans  un  paysage  accidenté  et  verdoyant  qu'éclaire  un 
soleil  doré,  des  vaches,  sous  la  garde  d'une  petite  paysanne,  traversent  une 
mare.  Au  second  plan,  arbres  se  détachant  sur  un  ciel  nuageux.  Signé  à  gauche. 
Toile,  h.  0,76,  1.  1,02,  52,000  fr.,  à  M.  Bague. 

22  mai.  Collection  Defoer. 

Pâturage.  —  Une  belle  vache  normande  se  tient  debout,  au  bord  d'un 
ruisseau,  la  tête  tournée  vers  la  plaine;  près  d'elle,  un  veau  blanc  éclairé  en 
pleine  lumière  et,  plus  loin,  le  reste  du  troupeau  disséminé  dans  le  pâturage, 
sous  un  ciel  chargé  de  vapeurs.  Bois,  h.  o,53,  1.  0,71.  Provenant  de  la  collec- 
tion  Schulte,  et  passé  ensuite  dans  la  collection  Ury  de  Gunzburg,  33,ooo  fr. 

Bœuf  allant  au  pâturage.  —  Un  bœuf  blanc,  taché  de  roux  sur  la  tête  et 
l'encolure,  arrive  presque  de  face  dans  un  sentier  en  pleine  campagne.  Une 
vache  noire  enfoncée  dans  l'herbe  jusqu'au  poitrail  le  suit  à  travers  champs. 
Au  loin,  quelques  moissonneurs  travaillent  dans  la  plaine,  sous  un  ciel  bleu, 
légèrement  voilé  par  les  vapeurs  du  matin.  H.  0.26,  1.  0,34  (Collection  Ury  de 
Gunzburg),  17,200  fr. 

25  mai.  Collection  Viot. 

L'Abreuvoir,  payé  35, 000  fr.  en  1877,  à  la  vente  Suermondt,  80,000  fr.  en 
i883,  à  la  vente  Narischkine,  est  adjugé  à  78,000  fr. 

L' Arc-en-ciel  est  adjugé  à  son  tour  à  21,000  fr. 

En  1887  (juin),  a  lieu  la  vente  de  la  comtesse  de  Nadaillac.  Un  seul 
Troyon  y  figure.  Le  catalogue  le  décrit  ainsi  : 

Plage  à  marée  basse. —  Des  pêcheurs  circulent  sur  la  plage,  l'un  portant  un 
panier  de  poissons,  les  autres  tenant  leurs  filets  suivent  les  vagues  qui  se  retirent 
sur  la  droite.  Le  soleil  perçant  les  nuages  éclaire  un  petit  village  que  l'on  aperçoit 
dans  le  fond.  Signé  à  gauche.  Bois,  h.  0,24,  1.  o,32.  Ce  tableau  atteint  1,400  fr. 

En  septembre,  à  Munich,  à  la  vente  Salm-Refierscheid,  le  Musée  de 
Francfort  achète  un  important  Troyon  pendant  que  M.  Bernheim  jeune  se 
rend  acquéreur  d'une  Vache  noire,  esquisse,  au  prix  de  9,400  fr.;  de  la  Vanne, 
paysage,  moyennant  4,000  fr. 

En  février  1889,  la  Promenade  des  poules,  qui  faisait  partie  de  la  collec- 
tion Boulanger,  h.  0,40,  1.0,28,  a  été  adjugée  à  10,000  fr.;  —  \s  Bétail  normand, 
provenant  de  M.  Knoedler,  3,o5o  dollars,  à  la  vente  Stebbins,  qui  a  eu  lieu  le 
II,    à  New-York. 
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A  la  vente  A.  Dreyfus  reparaissait,  le  29  mai  1889,  le  Passage  du  bac,  pro- 
venant de  la  collection  du  baron  Michel  de  Trétaigne.  Il  était  adjugé  à 
100,000  fr.  Venaient  ensuite  la  Roule  du  Marché,  62,000  fr.;  Pâturage, 
28,000  fr.;  Relais  de  chiens,  de  la  galerie  Gsell,  de  Vienne,  i6,5oo  fr.;  enfin, 
des  Pécheurs  de  crevettes,  de  la  même  galerie,  vendus  2,200  fr. 

Un  certain  nombre  de  Troyon  figuraient  dans  la  collection  Secrétan, 
vendue  les  !=■■,  2  et  3  juillet  1889,  à  Paris;  et,  le  17,  à  Londres. 

Voici  leurs  prix  d'acquisition  : 

Le  Passage  du  gué.  (Collection  Krupp.  H.  0,97,  1.  1,29  )  —  129,000  fr. 

Vaches  au  pâturage.  Collection  du  baron  Liebermannn.  H.  0,96,  1.  i,3o. 

—  45,000  fr. 

Le  Chien  d'arrêt,  acheté  4,5oo  fr.  au  Salon  de  i855,  passé  dans  la  collec- 
tion Prosper  Crabbe,  à  Bruxelles.  H.  1,62,1.  1,29. —  70,000  fr. 

Pâturage  normand,  daté  de  i852  et  provenant  de  la  collection  Laurent- 
Richard.  H.  0,39,  1.  0,45.  —  3i,5oo  fr. 

La  Descente  des  vaches,  de  la  collection  Painel.  H.  0,43.  1.  i,35  1/2.  — 
37,100  fr. 

Berger  ramenant  son  troupeau,  daté  de  1849  et  provenant  des  collections 
CoUot  et  J.  Faure  (1873).  H.  0,45,  1.  o,35.  —  i3,5oo  fr. 

La  Basse-cour.  H.  o,36,  1.  0,27.  —  39,200  fr. 

Le  Garde-chasse.  —  54,5oo  fr.,  à  M.  Boussod. 

Les  Hauteurs  de  Suresnes.  —  79,5oo  fr.,  à  M.  Agnew,  de  Londres. 

Edouard  Frère  possédait  une  esquisse  de  Troyon.  Après  son  décès,  elle 
fut  vendue,  le  3o  novembre,  i,3oo  fr. 

En  1890,  après  la  mort  de  Jules  Dupré,  un  fusain  de  Troyon,  donné  par 
ce  dernier  au  maître  de  l'Isle-Adam,  et  représentant  un  Intérieur  de  ferme, 
est  vendu  5  20  fr. 

Le  25  février  suivant,  à  la  vente  de  M.  Jules  Dieterle,une  série  de  Troyon 
passent  sous  le  feu  des  enchères.  C'est  d'abord  une  superbe  esquisse  de  la 
Vallée  de  la  Touques,  adjugée  3, 000  fr.;  —  un  Paysage  ;  forêt  de  Fontaine- 
bleau, 900  fr.;  —  une  Mare  sous  bois,  1,980  fr.;  —  des  Saules  et  des  peupliers; 
effet  du  matin,  i,35o  fr.; — une  étude  de  Laboureurs  au  soleil  couchant,  5;ofr.; 

—  une  étude  de  Vaches  qui  avait  été  adjugée  à  1 15  fr.  à  la  vente  de  l'atelier 
de  Troyon  (n»  275),  620  fr.;  —  une  Marine  également  adjugée  à  i33  fr.  à  la 
vente  de  l'atelier  de  Troyon  (n"  355),  400  fr.;  —  enfin,  un  Clair  de  lune,  peint 
sur  une  porte  de  meuble  et  représentant  les  hauteurs  du  Bas-Meudon,  400  fr. 

Le  17  mars,  un  Chemin  creux,  étude,  est  vendu  5  10  fr. 

Le  3i,  la  Gardeuse  de  dindons  repasse  à  l'hôtel  Drouot.  Elle  atteint 
9,5oo  fr. 

Le  3  mai,  à  la  vente  Bonnemaison-Bascle,  un  paysage  de  Troyon,  Près 
Sèvres,  est  vendu  1,400  fr. 

Heilbuth  possédait  trois  Troyon.  Après  sa  mort,  ils  lurent  vendus,  une 
étude  de  Vaches,  900  fr.;  —  des  Chiens  de  berger,  2,070  fr.;  —  des  Vaches  au 
bord  d'une  mare,  3,25o  fr. 
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I.e  24  mai,  un  Chien  au  terrier,  de  la  collection  Garvalho,  est  vendu 
I  1,000  fr. 

Le  12  juin,  à  la  vente  de  la  collection  de  M.  Prosper  Crabbe,  de 
Bruxelles,  figurèrent  trois  tableaux  Je  Troyon,  le  Garde-chasse  et  ses  chiens, 
adjugé  à  40,000  fr.;  —  le  Départ  pour  le  marché,  65, 000  fr.,  —  et  la  Vache 
blanche,  S. ^,000  fr. 

Le  i3  décembre,  une  A/jri;ie  provenant  de  la  vente  de  l'atelier  de  Troyon, 
—  une  simple  étude  —  est  vendue  2o5  fr. 

Le  3i  janvier  suivant,  des  Chiens  couplés,  esquisse,  provenant  également 
de  l'atelier  de  Troyon,  sont  adjugés  600  fr. 

Le  1 1  février,  à  la  vente  Seney,  à  New- York,  la  Meule  est  acquise  pour 
60.000  fr.  par  M.  Wedener;  —  la  Vache  rouge  est  vendue  11,000  fr.;  — 
l'Orage,  5,i25  fr.;  —  l'Entrée  du  bois,  5,?oo  fr.;  —  le  Berger  sur  la  lisière  du 
bois  atteint  io,5o()  fr.;  —  un  Soleil  couchant,  daié  de  i85i,  est  acheté  14,500  fr., 
par  M.  Durand-Ruel;  —  le  Moulin  à  vent  atteint  4,5oo  fr.;  —  le  Chariot  d'eau, 
12,750  fr.;  —  le  Troupeau,  3,-50  fr.;  —  un  Clair  de  lune,  5,25o  fr.;  —  un 
Mouton,  5,125  fr.;  —  la  Vieille  Ferme  est  vendue  i2,25o  fr.  à  M.  Knœdler  ;  — 
En  été,  16,750  fr.,  à  M.  Bartlett. 

Dans  la  collection  NoCM,  vendue  à  Paris,  le  23  du  même  mois,  figuraient 
deux  Troyon  :  un  Sous  bois,  paysage  avec  figures,  et  la  Forêt.  Ils  sont  adju- 
gés, le  premier,  à  4,000  fr.;  le  second,  à  1 1,200  fr. 

Dans  la  collection  Boussaton,  vendue  le  5  mai,  nous  trouvons  un  petit 
paysage,  A  Chaville;  il  est  adjugé  à  25o  fr. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  Van  Marcke  possédait,  outre  un  certain 
nombre  de  dessins  et  de  croquis  de  Troyon,  des  tableaux  de  son  maître.  A  sa 
vente  qui  eut  lieu  le  i3  mai  1891,  nous  relevons  les  prix  suivants  : 

L'Heure  de  la  traite,  10,000  fr.,  —  Vache  et  son  veau,  étude  sur  panneau, 
i,5oo  fr.;  —  Départ  pour  les  champs,  esquisse,  900  fr.;  —  le  Torrent,  peinture 
à  l'essence,  5 10  fr.;  —  Paysage  oriental,  à  l'essence,  750  fr.;  —  la  Ronde  de 
nuit,  d'après  Rembrandt,  dessin  rehaussé  de  gouache,  i,6oo  fr.;  —  le  Chemin 
de  la  mare,  pastel,  710  fr.;  —  l'Entrée  de  la  ferme,  pastel,  36o  fr.;  —  Allée 
du  parc  de  l'ancienne  manufacture  de  Sèvres,  pastel,  3 10  fr. 

Le  2  juin,  à  la  vente  George,  d'Ay,  la  Vache  rousse  est  vendue  2i,5oo  fr. 

Le  5,  à  la  vente  de  la  collection  Rœderer,  on  adjuge  le  Pâturage  en 
Normandie,  à  67,000  fr.  ;  —  l'Abreuvoir,  46,500  fr.;  —  le  Retour  à  la  ferme, 
55,000  fr.; —  la  Mare  aux  canards,  81,000  fr.;  ^ —  une  étude  de  Moutons, 
16,200  fr.;  —  une  autre,  4,000  fr.;  —  enfin,  un  dessin,  une  Plage,  23o  fr. 

M.  Henri  Hecht  possédait  un  Troyon:  un  Pâturage  en  Normandie.  Le 
8  juin,  il  fut  vendu  2,400  fr. 

L'année  1892  est  inaugurée  par  une  vente  insignifiante:  Un  Retour  de 
marché  adjugé  à  5, 100  fr.,  le  19  février. 

Le  2  5  du  même  mois,  le  Pâturage  aux  environs  de  Honfleur  est  vendu 
20,700  fr. 

Le  1 1  mars,  c'est  une  esquisse,  Vaches  à  l'abreuvoir,  qui  est  vendue  5,200  fr. 
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Le  28,  à  la  vente  de  la  collection  du  baron  Mourre,  l'Heure  de  la  traite 
est  adjugée  10,000  fr.;  —  et  la  Barrière,  i5,3oo  fr. 

Le  7  avril,  des  Vaches  couchées  dans  la  vallée  de  la  Touques  atteignent 
14,000  fr.;  —  une  esquisse  de  Vaches,  ^,400  fr.  Le  même  jour  on  vend  un 
Sous  bois,  étude,  3, 000  fr. 

Le  II,  c'est  un  Troupeau,  étude,  qui  est  vendu  4,100  fr.; —  puis  un  Tau- 
reau, 5,000  fr. 

Le  y  mai,  vente  de  la  collection  Ilulot.  On  -y  adjuge  :  la  Rentrée  du  trou- 
peau, 33,5oo  fr.;  —  la  Barrière,  3, 000  fr;  —  l'Enfant  endormi,  800  fr.;  —  un 
Paysage,  5oo  fr. 

L'Approche  de  l'orage,  qui  figurait  dans  la  collection  Daupias,  est  ven- 
due 100,000  fr.  le  16  mai,  et  le  Barrage,  ?oo  fr. 

Dans  la  collection  d'Alexandre  Dumas  fils,  vendue  le  i3  mai,  nous  rele- 
vons les  œuvres  suivantes:  Pâturage,  ii,5oo  fr.;  —  Vaches  s'abreuvant, 
520  fr.;  —  le  Bac,  600  f-.;  —  les  Landes,  .^2?  fr.;  —  Vache  rousse,  3oo  fr. 

Quelques  jours  après,  un  Avant  l'orage,  de  la  collection  Bellino,  est 
vendu  i3,ooo  fr. 

A  la  vente  Cottier,  de  Londres,  qui  a  eu  lieu,  à  Paris,  dans  la  galerie 
Durand-Ruel,  on  adjuge  deux  études:  un  Crépuscule,  11,000  fr.,  et  un 
Paysage,  i,95o  fr. 

Le  2  juin,  les  Vaches  au  pâturage,  de  la  galerie  Barbedienne,  sont  ven- 
dues 33,100  fr. 

Le  10,  des  Vaches  à  l'abreuvoir  sont  adjugées  à  7,200  fr. 

Le  12  décembre,  on  vend  la  collection  de  la  baronne  de  Gunsburg.  Le 
Pâturage  en  Touraine  y  atteint  73,200  fr. 

Le  premier  semestre  de  l'année  1 893  n'a  été  marqué  que  par  quatre  ventes. 
Le  ig  avril,  des  Bestiaux  au  pâturage,  de  la  collection  du  marchand  de 
tableaux  François  Van  der  Donckt,  de  Bruxelles,  ont  été   adjugés  à  36, 000  fr. 
—  Le  27  mai.  Un  Bœuf,  de  la  collection  Coquelin  aîné,  19,500  fr. 

A  New-York,  à  la  vente  Knœdler,  Sur  le  chemin  du  marché  fut  vendu 
18,100  fr. 

Enfin,  le  14  juin,  un  tableau  de  Troyon  peint  sur  bois  (55  sur  65  cent.), 
ayant  pour  litre  :  En  route  pour  le  marché,  a  été  adjugé  à  41,000  fr. 

Voilà  rensemble  des  renseignements  que  nous  avons  pu  réunir. 
Notre  seul  vœu  est  que  ce  travail  documentaire  de  reconstitution,  sans 
autre  prétention  que  celle  de  l'inédit,  trouve  grâce  devant  les  collec- 
tionneurs, à  l'intention  desquels  il  a  été  entrepris. 
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On  n'a  guère  écrit  sur  Troyon.  Des  appréciations  sur  ses  diverses  participations 
aux  Salons,  perdues  dans  les  journaux,  de  très  courtes  notices  et  à  l'époque 
de  sa  mort  des  biographies  sommaires,  deux  études  sur  le  maître,  par  Charles 
Blanc  et  par  M.  Paul  Mantz,  que  nous  avons  eu  occasion  de  citer  au  cours  de  ce 
travail,  tel  est  le  bilan  bibliographique  que  nous  ayons  à  dresser. 

La  première  de  ces  études,  celle  de  M.  Charles  Blanc,  a  paru  dans  son  volume 
les  Artistes  de  mon  temps,  Paris,  Didot,  187C,  un  volume  in-8°. 

La  seconde,  celle  de  M.   Paul  Mantz,  a  paru  dans  la  Ga^^ette  des  Beaux-Arts. 

Pour  les  ventes,  nous  avons  consulté,  outre  les  journaux  d'art,   le  Trésor  de  la 

Curiosité,  de  Charles  Blanc;  le  Catalogue  de  l'atelier  de  Troyon,  annoté  par  le  baron 

Davillier,  qui   appartient  à   la   Bibliothèque  nationale;   l'Hôtel  Drouot,  de  M.  Paul 

•  Eudel  ;  les  Catalogues  des  grandes  ventes  publiés  à  ce  jour,  ainsi  que  les  revues  et 

journaux  que  nous  avons  cités  à  la  page  45. 
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INTRODUCTION 

Comme  le  paysage,  la  peinture  de  genre  est  de  création  moderne. 
Les  anciens  ne  la  connaissaient  pas,  et  on  peut  douter  qu'ils  l'eussent 
appréciée.  Leurs  œuvres  d'art  étaient  avant  tout  destinées  à  conserver 
le  souvenir  des  grands  hommes,  ù  exalter  les  dieux,  à  orner  les  places 
publiques  et  les  temples,  à  exciter  le  patriotisme  ou  la  piété.  En  général, 
ils  ne  prirent  dans  la  nature,  pour  sujet  de  leurs  ouvrages,  que  la  forme 
humaine  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  caractéristique,  de  plus  élevé.  Les 
types,  les  gestes,  les  attitudes,  et  jusqu'aux  ajustements  de  leurs  person- 
nages, sont  en  harmonie  avec  le  but  qu'ils  poursuivent  à  travers  des 
mythes  et  des  allégories  sans  nombre  :  l'exaltation,  la  déification  de 
l'homme.  Ces  préoccupations  de  beauté  élevée,  de  style,  comme  nous 
disons  aujourd'hui,  font  ù  tel  point  partie  de  leur  nature,  dirigent  leur 

KRANCE.    —    PEINTRES.  DBCAMP».  —    I 


I 


4  LES    ARTISTES    CELEBRES 

goût  d"unc  manière  si  absolue,  qu'on  les  retrouve  non  seulement  dans 
leur  architecture,  dans  leurs  statues,  dans  leurs  tableaux,  mais  jusque 
dans  les  compositions  familières  dont  ils  décoraient  les  habitations  et 
les  monuments  civils.  En  passant  d'Athènes  à  Rome,  l'art  se  modifia 
sans  doute;  il  s'alourdit  et  perdit  ce  caractère  d'extrême  distinction  qui 
place  si  haut  les  conceptions  des  Grecs,  mais  il  en  conserva  néanmoins 
les  traits  généraux.  Les  murs  des  maisons  de  Pompei  sont  couverts  de 
petites  scènes  d'intérieur,  de  caricatures,  que  les  artistes  de  nos  jours 
auraient  comprises  par  le  côté  pittoresque,  et  qui  rappellent,  par  la  com* 
position  générale,  l'agencement  des  groupes,  la  pureté  du  dessin,  la 
simplicité  des  moyens  employés,  le  grand  art  dont  les  Noces  Aldobran- 
dines  ou  les  vases  peints  de  la  Grande-Grèce  portent  l'irrécusable 
empreinte.  Les  figurines  en  terre  cuite  qu'on  a  retrouvées  en  grand 
nombre,  des  Jouets  d'enfants,  des  ustensiles  de  cuisine,  des  natures 
mortes,  les  dessins  des  mosaïques  qui  servent  de  pavé  aux  plus  humbles 
maisons,  les  lampes  même  et  les  poteries  de  toute  sorte  témoignent  de 
ce  goût  pour  la  beauté  simple,  de  ce  sentiment  distingué  qui  n'était  pas 
l'apanage  de  quelques  connaisseurs  et  de  quelques  artistes,  mais  qui  se 
manifestait  spontanément  chez  des  populations  entières,  merveilleuse- 
ment douées  pour  créer  et  pour  apprécier  des  ouvrages  dont  la  perfection 
n'a  jamais  été  surpassée. 

A  la  renaissance  des  arts,  pendant  les  xiv^,  xv^  et  xvi<^  siècles,  les 
artistes  italiens  ne  se  préoccupèrent  pas  plus  de  la  peinture  de  genre  que 
ne  l'avaient  fait  les  anciens.  A  cette  époque,  nourries  des  grands  souve- 
nirs de  l'antiquité  païenne  qui  sortait  de  terre  et  de  la  poussière  des 
bibliothèques  comme  par  une  résurrection,  reprises  après  un  long  som- 
meil d'un  amour  jeune  et  fécond  pour  ces  luttes  de  la  pensée  et  pour  ces 
arts  étouffés  pendant  tant  de  siècles  par  l'indifférence  ou  l'aveugle  hos- 
tilité du  christianisme  naissant,  plus  encore  que  sous  les  pieds  des  Bar- 
bares, exaltées  par  les  controverses  religieuses,  par  les  luttes  civiles  et 
politiques,  vivant  d'une  vie  forte,  fruit  de  la  liberté,  les  populations  ita- 
liennes ne  créèrent  que  de  grandes  choses.  L'art  manifeste  les  goûts,  les 
idées,  les  préoccupations  d'un  peuple  et  d'un  temps  au  même  titre  que 
les  institutions  et  les  lois.  Le  hasard  ne  gouverne  pas  autant  qu'on 
veut  bien  le  dire.  Il  y  a  des  choses  qui  n'existent  pas  en  fait,  parce 
qu'elles  sont  contre  la  logique,  et  pour  ma  part  je  ne  me  représente 
pas  Wouwerman  ou  Metzu  entre  Dante,  Michel-Ange  et  Raphaël. 
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C'est  en  Flandre  que  la  peinture  de  genre  prit  naissance,  et  elle  y 
atteignit  la  perfection.  Les  grands  hommes  et  les  nobles  idées  n'ont  sans 
doute  pas  manqué  à  ce  pays.  Il  a  eu  ses  philosophes,  ses  savants,  de 
hardis  navigateurs,  d'illustres  citoyens;  mais  on  ne  trouve  dans  la  plupart 
de  ses  ouvrages  d'art  ni  la  largeur  ni  le  sentiment  poétique  et  idéal  qui 
distinguent  ceux  des  époques  et  des  contrées  dont  j'ai  parlé.  A  des  habi- 
tudes mercantiles,  sédentaires,  économes,  un  peu  vulgaires,  ajoutez  un 
mauvais  climat,  des  hivers  longs  et  brumeux,  un  pays  plat  et  monotone, 
quoique  non  sans  beauté,  et  vous  aurez  la  clef  de  cette  peinture  dont  la 
vulgarité  (j'excepte,  bien  entendu,  des  maîtres  tels  que  Rembrandt, 
Potter  et  quelques  autres)  n'est  rachetée  que  par  l'excellence  de  l'exé- 
cution. Des  appartements  étroits,  commodes,  proprets,  exigeaient 
d'ailleurs  des  tableaux  de  petite  dimension,  minutieusement  achevés,  et 
qu'on  pût  regarder  de  près.  Des  gens  qui  ne  voyaient  guère  au  delà 
de  leur  horizon  borné  devaient  demander  à  leurs  peintres  la  repro- 
duction des  scènes  qu'ils  avaient  habituellement  sous  les  yeux,  et  là, 
comme  ailleurs,  les  arts  peuvent  servir  de  commentaire  pour  expliquer 
les  mœurs. 

Notre  Renaissance  française  ne  présente  point  d'ouvrages  d'art  qu'il 
soit  possible  de  rapporter  au  genre.  Le  xvu"  siècle  ne  le  connut  pas 
davantage.  Le  défaut  dominant  de  cette  époque  n'est  certes  pas  la 
petitesse,  mais  plutôt  l'enflure  et  l'emphase,  la  grandeur  conventionnelle 
et  l'apparat.  Watteau,  il  est  vrai,  commença  ù  peindre  pendant  les  der- 
nières années  du  règne  de  Louis  XIV,  mais  il  appartient  à  la  Régence  par 
le  plus  grand  nombre  de  ses  œuvres.  D'ailleurs  le  peintre  des  Fêtes 
galantes  avait  une  originalité  de  conception  et  une  largeur  de  facture 
qui  ne  permettent  pas  de  le  confondre  avec  ses  imitateurs.  Il  me  rappelle 
Hamilton,  dont  il  a  la  vivacité,  la  grâce  voluptueuse,  l'esprit  et  le 
goût. 

•  Au  xviii'  siècle,  tout  change.  Une  société  élégante,  sceptique,  devait 
avoir  un  art  à  son  image,  et  elle  l'eut.  A  Nicolas  Poussin  succède  Bou- 
cher; à  Lesueur,  Pater  et  Lancret.  Si  j'avais  à  étudier  la  peinture  de  cette 
époque,  je  relèverais  des  qualités  excellentes  dans  des  ouvrages  qui,  en 
d'autres  mains,  n'eussent  été  que  libertins.  La  distinction  fait  presque 
oublier  la  futilité  des  sujets,  et  l'élégance  atténue  jusqu'à  un  certain 
point  la  portée  de  l'intention.  Je  pourrais  surtout  les  montrer,  comme 
un  reproche,  à  plusieurs  de  nos  peintres  contemporains  qui  s'obstinent, 


—,    ■  ai       V 


8  LES    ARTISTES    CELEBRES 

par  un  anachronisme  sans  motif,  à  représenter,  en  plein  xix<=  siècle,  les 
scènes,  les  costumes  et  jusqu'aux  manières  et  aux  grimaces  d'un  autre 
temps,  sans  penser  que  le  talent  et  l'adresse  sont  impuissants  à  réchauffer 
des  sujets  qui  n'ont  plus  de  raison  d'être,  et  que  tous  les  efforts  d'étude 
et  d'imagination  ne  leur  feront  retrouver  ni  la  vivacité  et  la  grâce,  ni  le 
sentiment  de  réalité  que  leurs  devanciers  ont  mis,  à  un  si  haut  degré, 
dans  la  représentation  de  scènes  dont  ils  étaient  témoins  tous  les  jours. 

Le  débordement  de  licence  et  de  futilité  qui  avait  marqué  la  Régence 
et  la  plus  grande  partie  du  règne  de  Louis  XV  sembla  cependant 
s'arrêter,  frappé  de  mort  par  ses  propres  excès.  Une  science  sans  effort, 
un  goût  exquis,  une  couleur  forte  et  charmante,  toutes  les  qualités  qui 
peuvent  se  trouver  réunies  dans  des  ouvrages  d'ordre  moyen,  distinguent 
les  scènes  d'intérieur  et  les  natures  mortes  de  notre  admirable  Chardin. 
Je  ne  connais  guère  de  tableau  mieux  senti,  plus  naturel,  plus  touchant 
que  son  Benedicite,  et  je  ne  crois  pas  qu'on  ait  jamais  mieux  peint.  Dans 
un  autre  ordre  de  sujets,  Greuze  donna  une  forme  un  peu  commune, 
mais  poignante,  aux  idées  mélodramatiques  qui  régnaient  à  la  fin  du 
xvni=  siècle.  Les  sentiments  pathétiques  et  outrés,  mais  sincères,  de 
l'auteur  du  Père  de  famille  et  du  Fils  naturel  ne  pouvaient  trouver 
un  interprète  plus  exact,  et  on  s'explique,  en  voyant  Y  Accordée  de 
village  et  la  Malédiction,  l'amitié  et  l'admiration  du  philosophe  pour 
l'artiste. 

Cependant  l'art,  qui  ne  réfléchit  les  idées  d'un  temps  que  lorsqu'elles 
ont  pénétré  les  masses,  l'art  qui  ne  prophétise  pas.  mais  qui  constate, 
ne  porte  encore  aucune  trace  sérieuse  de  la  révolution  qui  s'était  opérée 
dans  les  choses  et  dans  les  esprits.  Et  il  en  a  été  de  même  à  toutes  les 
époques.  Le  développement  des  lettres  a  toujours  précédé  et  dirigé  celui 
des  arts  du  dessin.  Homère  a  devancé  Phidias  :  Dante  et  Pétrarque 
avaient  créé  les  ouvrages  les  plus  parfaits  de  la  littérature  italienne  avant 
que  Léonard  de  Vinci  et  Michel-Ange  eussent  pu  s'emparer,  pour  les 
traduire  aux  yeux,  des  idées  et  des  sentiments  nouveaux  créés  par  ces 
grands  génies.  Les  choses  se  passent  de  même  au  xvui«  siècle.  La  révo- 
lution était  virtuellement  accomplie,  et  la  peinture  se  traînait  encore, 
sans  changement  très  notable,  dans  les  chemins  depuis  longtemps  par- 
courus. Montesquieu  et  Rousseau  avaient  écrit,  que  nous  en  étions 
encore  à  Greuze  et  à  Chardin. 

David  fut  le  peintre  de   la  Révolution  française,  dont  il  reflète  les 
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préoccupations,  les  principes  absolus,  et  aussi  les  travers.  Doué  de 
moins  d'intelligence  que  de  talent,  il  comprit  mal  l'antiquité,  qu'il  ado- 
rait. Il  opéra  par  ses  compositions  emphatiques,  froides  et  savantes,  par 
son  dessin  pur  et  précis,  par  le  soin  donné  à  la  forme,  qu'il  mit  toujours 
au  service  des  idées,  une  réaction  favorable  contre  les  mièvreries  de 
l'époque  précédente,  et  dont  nous  devons  lui  savoir  gré.  On  put  croire 
un  moment  que  son  école  allait  se  rapprocher  de  la  vérité,  et,  en  gardant 
ce  qu'elle  avait  d'excellent,  se  débarrasser  de  son  bagage  de  convention. 
Notre  peinture  eut  presque  un  Corrège  dans  Prud'hon,  et  Gros  hésita  à 
plusieurs  reprises  entre  les  enseignements  de  son  maître  et  les  conseils 
de  son  propre  génie  ;  mais  le  caractère  et  la  fermeté  qui  font  les  chefs 
d'école  manquaient  à  ces  deux  grands  artistes,  et  les  élèves  de  David 
continuèrent  à  régner  jusqu'à  la  fin  de  la  Restauration,  en  développant 
froidement  des  principes  dont  ils  n'avaient  gardé  que  la  lettre. 

Pendant  l'Empire,  le  joug  des  événements  avait  lourdement  pesé  sur 
les  arts,  et  entre  de  tels  triomphes  et  de  tels  revers  il  n'y  eut  que  peu  de 
place  pour  la  peinture  grande  ou  petite.  Après  la  chute  du  régime  impé- 
rial, l'esprit  public  se  réveilla  :  les  champs  de  bataille,  où  se  dénouaient 
nos  destinées,  cessèrent  d'attirer  tous  les  yeux,  et  les  voix  libres  et  long- 
temps solitaires  de  Chateaubriand  et  de  M'""  de  Staël  trouvèrent  de  nom- 
breux échos.  Un  mouvement  littéraire,  dont  l'ardeur  et  la  fécondité  nous 
étonnent  aujourd'hui,  préoccupa  de  nouveau  tous  les  esprits.  Un  mou- 
vement à  peu  près  semblable  se  fit  dans  les  arts.  Quelques  imaginations 
puissantes  poursuivirent  par  des  chemins  différents  l'art  élevé.  D'un 
autre  côté,  des  jeunes  gens  aventureux,  pleins  d'ardeur,  légers  de  bagage 
et  ne  craignant  pas  les  hasards,  se  précipitèrent  en  foule  dans  les  direc- 
tions les  plus  diverses.  Le  seul  but  qu'ils  se  proposassent  en  commun 
était  de  faire  autre  chose  que  ce  qui  avait  été  fait  avant  eux.  Le  plus 
grand  peintre  du  siècle,  Géricauh,  quoique  leur  aîné,  était  dans  leurs 
rangs.  Il  mourut  ù  la  (leur  de  l'âge,  plein  de  pensées,  d'espérance  et  de 
génie. 

Seul,  Géricault  eût  pu,  par  l'ascendant  de  son  exemple  et  l'autorité 
que  donnent  la  force  et  la  conviction,  diriger  sûrement  la  jeune  généra- 
tion sur  une  route  nouvelle.  Pénétré  de  l'esprit  des  maîtres,  mais  n'en 
suivant  aucun  servilement,  rejetant  les  entraves  des  traditions,  dont  il 
n'avait  gardé  que  la  somme  de  savoir  et  d'expérience  qu'elles  conservent 
pour  légitime  patrimoine  à  tout  artiste,  il  rendit  à  la  peinture  la  vie  que 
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l'école  précédente  avait  laissée  tarir.  Son  audace,  sa  fougue,  son  goût 
pour  les  sujets  modernes  auraient  rallié  autour  de  lui  le  gros  de  tous  les 
partis.  Agissant  sur  les  peintres  de  style  par  ses  Cavaliers,  son  Naufrage 
de  la  Méduse  et  les  grands  ouvrages  qu'il  méditait,  sur  le  genre  et  le 
paysage  par  ses  tableaux  plus  modestes,  son  Four  à  plâtre,  ses  études 
de  chevaux,  ses  lithographies,  il  aurait  créé  une  peinture  moderne  et 
nationale.  Le  temps  lui  manqua.  La  jeune  école  se  trouva  ainsi  privée 
de  son  chef  naturel,  que  Sigalon,  mort  également  très  jeune,  ne  pouvait 
qu'imparfaitement  remplacer.  Ayant  à  dos  la  peinture  épuisée  de  l'Empire 
qu'ils  fuyaient,  à  droite  et  à  gauche  les  traditions  vénitiennes  et  romaines 
personnifiées  dans  deux  peintres  déjà  célèbres,  ces  enfants  perdus  de 
l'art  marchaient  devant  eux  un  peu  à  l'aventure.  Plusieurs  sont  restés  en 
route,  et  n'ont  pas  réalisé  tout  ce  que  promettaient  leur  audace  et  leur 
ambition  ;  mais  les  vivants  payant  pour  les  morts,  ils  ont  créé  une  pein- 
ture nettement  déterminée  qui  dépend  du  genre,  quoiqu'elle  s'en  écarte 
à  bien  des  égards,  et  dont  le  caractère  et  l'originalité  ne  peuvent  être 
méconnus. 

C'est  de  cette  jeune  et  aventureuse  école  qu'est  sorti  Decamps.  Il 
dépassa  de  bonne  heure  et  de  beaucoup  ses  émules.  Cependant  son 
œuvre  porte  des  traces  manifestes  et  nombreuses  de  cette  irrégulière 
origine,  et  ce  n'est  que  par  des  prodiges  de  travail  et  de  bon  sens  qu'il  a 
pu  dégager  son  originalité  et  réparer  les  lacunes  de  sa  première  édu- 
cation d'artiste. 


CROQUIS. 
D'après  une  lithographie  originale  de  Decamps. 


CHASSE     EN     PLAINE. 
D'après  une  lithograpliie  originale  de  Decamps. 


CHAPITRE    PREMIER 


Lettre  autobiographique  de  Decamps.  —  Decamps  suit  l'atelier  de  lîouhot,  puis  celui 
d'Abel  de  Pujol.  —  Il  travaille  d'après  nature  dans  les  faubourgs  et  dans  la  ban- 
lieue de  Paris.  —  Il  e'tudie  Murillo,  Rembrandt,  Huysmans  et  Poussin.  —  Il  ne 
s'enrôle  dans  aucune  des  écoles  qui  régnaient  alors.  —  Pendant  les  dernières 
années  de  la  Restauration,  il  fait  plusieurs  voyages  en  Orient,  en  Italie,  en  Suisse 
et  dans  le  midi  de  la  France.  —  C'est  par  ses  caricatures,  des  tableaux  et  des 
lithographies,  représentant  des  sujets  anecdotiques,  qu'il  se  fait  d'abord  connaître. 


Dans  une  lettre  autobiographique  adressée  au  docteur  Véron', 
Alexandre-Gabriel  Decamps  nous  apprend  lui-même  «  qu'il  naquit  le 
troisième  jour  du  troisième  mois  de  la  troisième  année  de  ce  siècle,  et 
qu'aucun  autre  prodige  ne  signala  sa  naissance.  L'enfant,  ajoute-t-il, 
montra  d'abord  d'assez  mauvaises  dispositions;  il  était  violent  et 
brutal,  bousculant  ses  frères;  l'on  n'en  augurait  rien  de  bon.  Il  atteignit 
ainsi  l'âge  où  son  père  jugea  à  propos  d'envoyer  ses  enfants  au  fond 
d'une  vallée  presque  déserte  de  la  Picardie,  pour  leur  faire  connaître 
de  bonne  heure,  disait-il,  la  dure  vie  des  champs  ". 

I.  Docteur  Véron,  Mémoires  d'un  bourgeois  de  Paris. 
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«  Je  ne  sais  ce  que  mes  frères  y  apprirent.  Quant  à  moi,  j'oubliai 
bientôt  et  mes  parents  et  Paris,  et  ce  que  notre  bonne  mère  avait  pris 
tant  de  soin  de  nous  montrer  de  lecture  et  d'écriture.  Je  devins,  en 
revanche,  habile  à  dénicher  les  nids,  ardent  à  dérober  les  pommes.  Je 
mis  la  persistance  la  plus  opiniâtre  à  faire  l'école  buissonnièrc,  —  car  il 
y  avait  une  école  en  ce  pays-là,  —  et  si  le  magistcr  a  rarement  vu  ma 
figure,  il  n'en  saurait  dire  autant  de  mes  talons.  J'errais  alors  à  l'aven- 
ture, parcourant  les  bois,  barbotant  dans  les  mares...  Après  trois  années 
environ  de  cet  apprentissage  rustique,  roussi  par  le  soleil,  suffisamment 
aguerri  à  courir  nu-tête  et  parlant  un  patois  inintelligible,  je  fus  ramené 
à  Paris,  dont  je  n'avais  plus  nulle  idée.  J'y  fis  longtemps  la  figure  que 
fait  un  petit  renard  attaché  par  le  cou  au  pied  d'un  meuble.  Ma  pauvre 
mère,  à  qui  ce  mode,  d'éducation  déplaisait  horriblement,  parvint  enfin 
à  m'apprivoiser  et  décrasser  un  peu,  et  je  fus  livré  à  l'inexorable  latin. 
Durant  des  années,  les  bois,  les  larrils,  les  courtils  (friches,  herbages), 
me  revinrent  en  mémoire  avec  un  charme  inexprimable;  parfois  les 
larmes  m'en  venaient  aux  yeux.  Peu  à  peu  le  goût  du  barbouillage 
s'empara  de  moi,  et  ne  m'a  plus  quitté  depuis.  » 

Ces  détails  ont  leur  importance.  Ils  donnent  la  clef  de  bien  des  choses 
qui  paraissent  inexplicables  ou  plutôt  inconciliables  dans  les  œuvres  de 
Dccamps.  Cet  enfant  de  Paris,  violent  et  indocile,  dont  on  n'augure  rien 
de  bon;  qui,  à  l'âge  où  les  impressions  sont  ineffaçables,  passe  aux 
champs  plusieurs  années  à  faire  l'école  buissonnière,  à  dénicher  des 
oiseaux,  à  barboter  dans  les  mares;  qui  plus  tard,  ramené  brusquement 
au  milieu  de  la  vie  fiévreuse  de  la  grande  ville,  songe  dans  la  cour  de  sa 
pension,  et  les  larmes  aux  yeux,  à  la  campagne,  aux  grands  bois,  à  ses 
jeux  d'autrefois,  deviendra  l'artiste  éminent,  mais  inégal,  laborieux  et 
rêveur,  satirique  et  poète,  épris  tour  à  tour  des  plus  minutieux  détails  et 
des  plus  grands  aspects  de  la  nature,  que  je  voudrais  expliquer.  Le  génie 
naturel  que  nous  apportons  en  naissant  contient  sans  doute  en  germe 
tout  ce  que  nous  serons  plus  tard,  mais  l'éducation  le  façonne  en  mille 
manières;  elle  le  développe  ou  l'amoindrit,  et  le  hasard  des  circons- 
tances extérieures  joue  son  rôle  dans  la  constitution  définitive  de  l'indi- 
vidualité. 

Dès  qu'il  fut  sorti  de  pension,  Decamps  entra  dans  l'atelier  d'Etienne 
Bouhot.  Il  y  commença  quelques  études  qui  ne  paraissent  pas  l'avoir 
mené  très  loin.  «  M.  Etienne  Boahot  me  donna,  écrit  Decamps,  quelques 


UNE     PAUV       PETITE      PREFECTURE,      s'iL     VOUS    PLAÎT? 

(Dédié  à  M.  Guizot.) 

Dapris  une  lithographie  origiiialo  do  Uccamps,  publiée  chez  Gihaut  frères,  le  3i  août  i83o. 
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bons  avis  :  je  lui  dois  des  observations  utiles.  J'appris  chez  lui  un 
peu  de  géométrie,  d'architecture  et  de  perspective.  Je  le  quittai  néan- 
moins et  fus  reçu  dans  l'atelier  de  M.  Abel  de  Pujol,  que  son  bon 
tableau  du  Martyre  de  saint  Etienne  venait  de  placer  au  rang  de  nos 
meilleurs  peintres.  Je  travaillai  volontiers  dans  les  commencements. 
Malheureusement  le  maître,  bon  et  indulgent,  était  peu  propre  à  me 
faire  comprendre  l'utilité,  l'importance  même  des  études  dont  je  n'aper- 
cevais que  la  monotonie.  Le  dégoût  me  vint,  et  je  quittai  l'atelier. 
J'essayai  chez  moi  quelques  petits  tableaux.  On  me  les  acheta,  et  dès 
lors  mon  éducation  de  peintre  fut  manquée.  »  Voilà  donc  Decamps  livré 
à  ses  propres  forces,  «  sans  direction,  comme  il  le  dit  encore,  sans 
théorie,  marchant  à  tâtons,  semblable  à  un  navigateur  sans  boussole  et 
m'épuisant  quelquefois  à  poursuivre  l'impossible  ».  L'éducation  de 
l'homme  est  incomplète,  celle  de  l'artiste  presque  nulle.  Ce  qui  domine 
chez  lui  à  cette  époque,  c'est  une  curiosité  inquiète  qui  s'attache  aux 
sujets  les  plus  divers,  il  ne  voit  que  le  côté  pittoresque  des  objets  :  le 
détail,  l'éclat,  la  singularité,  quelquefois  le  grotesque  et  le  laid.  Ce  qui 
fera  la  force,  l'originalité  de  son  talent,  ce  qui  lui  donnera  une  place  à 
part  et  très  élevée  parmi  les  artistes  contemporains,  le  caractère  (je  dirai 
tout  à  l'heure  le  style)  ne  se  distingue  que  vaguement  dans  ses  premiers 
ouvrages.  A  défaut  de  documents  précis,  les  suppositions  sont  permises, 
et  d'ailleurs  les  nombreux  dessins  de  Decamps  qui  se  trouvent  dans  les 
collections  et  qui  datent  de  ce  temps  autorisent  à  les  faire.  C'est  dans  les 
faubourgs  de  Paris  et  dans  les  villages  de  la  banlieue  plus  que  dans  son 
atelier  que  Decamps  compléta  ses  études.  Tout  lui  est  bon,  scènes  popu- 
laires, mendiants,  chiens  et  singes  savants;  je  ne  trouve  encore  aucun 
souci  de  la  beauté.  Le  jeu  de  la  lumière,  l'effet,  qui  sera  plus  tard  une 
de  ses  principales  préoccupations,  ne  joue  pas  encore  un  rôle  très  impor- 
tant. Ce  qui  distingue  ses  premiers  croquis,  c'est  le  goût  du  pittoresque, 
l'intelligence  et  l'esprit.  On  sent  que  Decamps  n'a  pas  encore  vu  le 
pays  qui  doit  lui  révéler  la  nature  et  lu  portée  de  son  talent. 

Decamps  ne  se  borna  pas  à  ces  études  d'après  nature.  Doué  de  beau- 
coup de  sagacité,  il  ne  négligea  pas  d'étudier  les  maîtres  et  d'interroger  le 
passé.  L'influence  des  tableaux  de  genre  de  Murillo,  de  ses  enfants,  de 
ses  mendiants,  est  très  sensible  dans  son  œuvre.  Quant  à  Rembrandt,  il 
l'appelle  lui-même  «  le  plus  extraordinaire  des  peintres  ».  Plus  tard, 
d'autres  maîtres,  Poussin,  Huysnians  de  Malines,   frapperont  vivement 
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cet  étrange  et  impressionnable  esprit.  Decamps  leur  doit  beaucoup; 
mais,  comme  tous  les  hommes  fortement  trempés,  il  sait  voir  sans  être 
tenté  d'imiter,  et  il  possède  l'art  de  conserver  son  originalité  intacte  au 
milieu  des  influences  les  plus  manifestes.  L'étude  des  maîtres  fait  perdre 
aux  faibles  le  peu  qu'ils  possèdent;  elle  les  jette  dans  l'imitation  et  dans 
le  lieu-commun,  mais  les  forts  y  grandissent.  Quand  un  homme  supplée 
à  ce  qui  lui  manque  par  l'esprit  d'autrui,  ou,  ce  qui  est  pire,  par  celui  de 
tout  le  monde,  il  arrive  à  faire  des  œuvres  irréprochables,  mais  qui  ne 
laissent  aucun  souvenir  et  ne  font  aucune  impression.  C'est  le  danger 
d'un  temps  comme  le  nôtre.  On  a  tout  vu,  on  sait  beaucoup.  Une  cer- 
taine instruction  banale,  une  habileté  extrême  courent  les  rues.  Malheu- 
reusement l'originalité,  qui  est  pour  l'artiste  ce  que  le  caractère  est  pour 
l'homme,  manque  de  plus  en  plus.  Jamais  la  moyenne  du  talent  n'a  été 
si  élevée  qu'aujourd'hui,  et  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  dans  l'histoire  de 
l'art  beaucoup  d'époques  aussi  pauvres  que  la  nôtre  en  œuvres  vraiment 
durables. 

Le  jeune  artiste  dont  on  connaît  les  débuts  hésita  sans  doute  un 
moment  sur  la  route  qu'il  devait  suivre.  Les  deux  grandes  écoles  de 
peinture  étaient  représentées  avec  éclat.  Ingres  continuait  les  traditions 
romaines  avec  une  élévation  et  une  ténacité  qui  devaient  triompher  de 
l'indifférence  et  le  conduire  au  succès.  Delacroix  n'était  pas  encore 
célèbre,  mais  il  venait  de  débuter  bruyamment  par  son  tableau  de  Dante 
et  Virgile.  Decamps  regrettait,  assurait-il,  de  n'avoir  pas  suivi  les 
enseignements  de  l'auteur  de  ï Apothéose  d'Homère.  S'il  a  voulu  dire 
que  les  conseils  d'Ingres  eussent  pu  développer  et  affermir  son  goût, 
le  prémunir  contre  des  excès  d'habileté  auxquels  il  n'était  que  trop 
enclin,  lui  éviter  des  tâtonnements,  donner  plus  de  sûreté  et  de  dis- 
tinction à  son  dessin,  je  comprends  son  regret;  mais  je  ne  vais  pas 
au  delà,  et  si  Decamps  a  pensé  qu'il  eût  pu  poursuivre  avec  succès  le 
but  dont  Ingres  s'est  approché,  je  crois  qu'une  légitime  admiration 
l'abusait.  D'ailleurs,  en  supposant  que  l'esprit  délié  de  l'auteur  des 
Cimbresscïùx  soumis  sans  trop  de  révolte  aux  enseignements  inflexibles 
d'Ingres,  je  ne  vois  pas  ce  que  celui-ci  eût  fait  d'un  élève  dont  il  n'aurait 
probablement  pas  apprécié  le  genre  de  talent.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Decamps  resta  livré  à  lui-même,  et  il  ht  coup  sur  coup,  pendant  les  der- 
nières années  de  la  Restauration,  plusieurs  voyages  en  Orient,  en  Suisse, 
en  Italie  et  dans  le  midi  de  la  France. 
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VOILA     CE     QUI     VIENT     DE     PARAÎTRE! 
D'uprcs  une  lithographie  originale  de  Decamps,  publiée  chez  Gibaut  frères,  le  3t  août  i83o. 
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La  Suisse  ne  lui  apprit  rien,  et  je  ne  trouve  dans  ses  premières  litho- 
graphies que  quelques  traces  assez  insignifiantes  du  séjour  qu'il  y  fit. 
L'Italie  ne  répondit  pas  non  plus  d'une  manière  complète  à  ses  aptitudes 
et  à  ses  goûts.  Cette  terre  classique  de  la  beauté  ne  convient  pas  aux 
natures  excessives,  et  ce  qu'il  y  avait  d'entier,  de  violent,  d'exclusif  dans 
l'esprit  de  Decamps  ne  devait  pas  s'arranger  du  calme,  de  l'harmonie,  de 
la  proportion  qui  distinguent  l'Italie.  Le  pittoresque  ne  lui  manque 
cependant  pas,  et  Decamps  y  a  trouvé,  outre  quelques-uns  des  motifs  de 
ses  plus  beaux  paysages,  de  nombreux  sujets  anecdotiques  qu"il  a  traités 
avec  son  talent  habituel.  On  comprend  néanmoins  qu'un  pays  où  la 
grandeur  est  unie  à  toutes  les  grâces,  où  les  formes  sont  précises,  tou- 
jours élégantes,  et  revêtues  d'une  couleur  diaphane  et  magique,  comme 
d'un  vêtement  léger,  soit  un  contradicteur  muet,  implacable  et  incom- 
mode pour  un  homme  qui  avait  certes,  et  à  un  très  haut  degré,  le  senti- 
ment de  la  beauté,  mais  que  le  bizarre,  l'imprévu,  tout  ce  qui  a  un 
caractère  violent  et  original,  séduisait  également.  C'est  l'Orient  qui 
révéla  à  Decamps  toute  la  portée  de  son  talent,  et  qui  lui  montra  qu'il 
était  fait  pour  peindre  autre  chose  que  des  singes,  des  chasseurs  et  des 
gamins.  Les  oppositions  extrêmes  d'ombre  et  de  lumière,  les  scènes 
pittoresques,  les  figures  étranges,  la  vivacité,  la  variété  des  couleurs  et 
des  costumes,  toutes  les  discordances  qui  s'harmonisent  si  merveilleuse- 
ment dans  ce  pays  magique,  devaient  vivement  frapper  son  imagination 
de  coloriste.  D'autre  part,  la  nature  sobre  de  la  côte  d'Asie,  cette  mer,  ce 
ciel  splendide,  les  grands  horizons  du  désert,  ce  que  les  habitants  de 
cette  terre  patriarcale  ont  gardé  de  la  beauté  et  des  habitudes  antiques 
tirent  une  impression  profonde  et  indélébile  sur  ce  qu'on  pourrait 
appeler  le  coté  poétique  de  son  talent.  Mais  ce  sentiment  vif  d'une  autre 
nature  et  d'un  autre  art,  ce  sentiment  qui  inspire,  qui  domine  la  plupart 
des  œuvres  de  sa  maturité,  ne  se  montre  encore  que  par  instants  et  en 
concurrence  avec  d'autres  préoccupations  dans  ses  premiers  ouvrages. 
Il  semble,  et  c'est  un  trait  bien  remarquable  de  ce  bizarre  esprit,  que 
Decamps  ait  laissé  pendant  longtemps  ses  meilleures  impressions 
grandir  et  se  développer  en  silence.  Il  ne  leur  emprunte  d'abord  que 
des  sujets  qui  ne  dépassent  guère  en  importance  ceux  de  ses  premiers 
essais,  et  tous  ses  efforts  dans  cette  phase  de  son  développement  sont 
concentrés  sur  les  détails  techniques  et  de  métier,  si  bien  qu'on  se 
demande    s'il    n'a  pas   confondu    un    moment  le  but    de    l'art  avec  les 
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moyens  qui  servent  à  l'exprimer,  et  on  s'explique  alors  comment  ses 
meilleurs  tableaux  ont  gardé  des  traces  de  ces  préoccupations  excessives. 

Ce  n'est  du  reste  pas  à  ses  compositions  peintes,  mais  à  ses  lithogra- 
phies et  à  ses  caricatures  que  Dccamps  dut  d'abord  sa  popularité.  La 
caricature  était  en  grande  vogue  à  la  fin  de  la  Restauration  et  pendant 
les  années  qui  suivirent  immédiatement  la  révolution  de  i83o.  Ce  genre, 
qui  relève  de  l'art,  puisqu'il  en  emploie  les  moyens,  est  une  arme  plus 
encore  qu'autre  chose.  Decamps  mania  d'emblée  cette  arme  terrible  avec 
une  vigueur  et  une  adresse  qu'on  n'a  pas  oubliées.  Collaborateur  du 
journal  la  Caricature,  il  se  distingua  entre  Grandville  et  Charlet.  Les 
caricatures  de  Decamps  portent  la  marque  du  maître  et  n'affaiblissent 
pas  son  œuvre.  Cependant  j'avoue  qu'elles  me  laissent  assez  froid.  Ces 
compositions  ne  sont  pas  gaies;  elles  sont  sarcastiques,  spirituelles  et 
amères.  D'ailleurs,  elles  frappent,  raillent,  ridiculisent  des  choses  qui 
sont  loin  de  nous  et  des  hommes  dont  la  défaite  a  été  plus  complète  que 
l'auteur  même  ne  l'aurait  peut-être  désiré.  Les  malheurs  ont  passé  par 
là.  Je  ne  m'y  arrête  pas. 

Dans  les  lithographies  se  retrouvent  en  germes  toutes  les  qualités  qui 
distinguent  Decamps  :  un  dessin  arrêté  plutôt  qu'élégant,  la  vérité  du 
geste,  beaucoup  d'intention  et  de  finesse  dans  l'expression,  une  excellente 
distribution  des  ombres  et  des  lumières.  Son  crayon  vaut  à  bien  des 
égards  son  pinceau.  Il  donna  plusieurs  planches  dans  la  publication 
intitulée  Croquis  par  divers  artistes.  Ce  sont  des  souvenirs  de  voyage, 
de  petits  sujets,  quelquefois  de  simples  indications.  Je  vois  sur  la  même 
feuille  un  chien,  deux  chevaux,  un  enfant  nègre  fumant  une  longue  pipe, 
un  chien  qui  court,  un  soldat  en  armure  ;  sur  une  autre,  deux  Turcs,  un 
pélican,  un  lion  debout,  un  autre  lion  assis,  d'une  superbe  tournure; 
plus  loin,  des  Bernois  dans  leur  costume  national,  un  chalet,  un  bout  de 
paysage  d'Asie  avec  des  chameaux,  des  charrettes,  des  paysans,  mille 
preuves  vivantes  de  la  curiosité  de  cet  infatigable  esprit.  Les  dix  sujets 
de  chasse  qu'il  publia  ensuite  ont  plus  d'importance.  Ce  sont  des  scènes 
complètes  dont  quelques-unes  même  ont  été  peintes.  Le  paysage,  qui 
joue  un  très  grand  rôle  dans  l'œuvre  de  Decamps,  n'est  pas  encore  large 
et  idéal  comme  il  le  sera  plus  tard;  mais  la  fermeté  des  terrains,  la 
vigueur,  la  réalité  des  premiers  plans,  dénotent  déjà  l'homme  qui  a 
beaucoup  et  bien  vu,  qui  est  maître  de  son  métier.  Decamps  s'est  égale- 
ment essayé  dans  la  gravure  à  l'eau-forte,  et  les  planches  qu'il  a  publiées 
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d'après  ses  tableaux,  le  Corps  de  garde  turc  et  les  Anes  dans  une  ville 
d'Orient,  ne  sont  pas  sans  valeur.  Je  regrette  qu'il  n'ait  pas  donné  suite 
à  ces  essais  :  la  manière  admirable  dont  il  comprenait  le  clair-obscur 
l'aurait  fait  réussir  dans  ce  bel  art,  porté  si  loin  par  Rembrandt  et 
remis  en  honneur  par  notre  génération. 

J'en  ai  à  peu  près  fini  avec  la  partie  légère  de  l'œuvre  de  Decamps. 
On  ne  peut  cependant  passer  sous  silence  ses  scènes  de  travestissement, 
dont  plusieurs  ont  été  popularisées  par  la  lithographie.  Personne  n'a 
oublié  ses  chiens  savants,  ses  singes  de  toute  espèce,  satires  vives,  spiri- 
tuelles, mordantes,  des  ridicules  et  des  travers  humains.  Le  grotesque,  la 
laideur,  la  grimace  ne  sont  pas  sans  doute  les  sujets  naturels  de  l'art  :  ils 
lui  appartiennent  cependant  lorsqu'ils  sont  revêtus  des  qualités  de  com- 
position et  de  dessin  qu'on  est  bien  forcé  de  reconnaître  dans  tout  ce 
qu'a  fait  Decamps.  Les  Singes  experts,  exposés  au  Salon  de  1844,  sont 
peut-être  le  chef-d'ceuvre  du  genre.  La  couleur  en  est  fine  et  légère 
comme  la  pensée.  On  assure  que  Decamps  fit  ce  tableau  par  rancune,  et 
sous  l'impression  de  quelque  sévérité  du  jury.  La  vengeance  dépasse 
l'offense  assurément.  Le  Singe  peintre,  le  Singe  se  regardant  dans  un 
miroir,  les  Singes  musiciens,  sont  également  de  spirituelles  boutades  de 
cet  esprit  mordant.  Lorsque  son  talent  se  fut  agrandi  et  complété, 
Decamps  abandonna  presque  complètement  ce  genre  de  sujets.  Il  y 
revint  pourtant  encore  quelquefois.  On  trouve  dans  ses  deux  grands 
pastels,  les  Singes  boulangers  et  les  Singes  charcutiers,  qui  datent  de 
ses  dernières  années,  des  qualités  de  premier  ordre.  Dans  les  Singes 
boulangers  surtout,  le  comique  résultant  de  l'expression  de  la  fatigue  et 
de  l'ennui  qu'éprouvent  ces  fantasques  animaux  condamnés  au  plus 
fastidieux  des  labeurs  est  indiqué  avec  beaucoup  de  verve  et  de  bonheur. 
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CHAPITRE    II 


Influence  de  l'Orient  sur  le  talent  de  Decanips.  —  Son  sentiment  de  la  couleur,  de  la 
hnnicrc,  du  clair-obscur.  —  Ses  architectures,  ses  terrains,  ses  ciels:  —  Tableaux 
de  genre  ilivers  :  le  lii'iclwron,  le  Chercheur  de  truffes,  les  Matelots  espagnols 
jouant  aux  cartes,  les  Joueurs  de  boule,  le  Jeu  du  tonneau,  l'Ivrogne  et  sa  femme. 
Don  Quichotte,  le  Marché  de  Marseille,  le  ISajar  turc,  VKnfant  jouant  avec  une 
tortue,  la  Sortie  de  l'école,  le  Paisage  du  gué,  la  Patrouille  à  Smyrne. 


V.n  arrivant  à  la  partie  la  plus  importante  de  Fceuvrc  de  Decamps,  il 
convient  d'aller  au-devant  d'une  objection  que  pourrait  soulever  la  clas- 
sification adoptée  dans  cette  étude.  Cette  classitication  est  loin  d'être 
d'une  exactitude  rigoureuse,  mais  elle  est  pourtant  naturelle,  et,  en  n'y 
regardant  pas  de  trop  près,  elle  suit  même  assez  bien  l'ordre  des  temps, 
.le  sais  que  Decamps  a  fait  dès  sa  jeunesse  de  bons  tableaux,  que  d'une 
autre  part  il  n'a  abandonné  ni  le  fusain,  ni  le  pastel,  et  qu'il  a  peint  des 
singes  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Il  est  certain  pourtant  que  son  talent  s'est 
élargi  et  élevé  avec  l'âge  et  les  études,  et  que  si,  après  avoir  marqué  la 
place  et  la  valeur  relative  de  ses  dessins,  de  ses  lithographies,  de  ses 
caricatures,  de  ses  travestissements,  on  s'occupe  d'abord  de  ses  tableaux 
où  l'architecture  domine,  puis  de  ses  ouvrages  de  genre  proprement  dit, 
pour  passer  au  paysage,  qui  révèle  tout  son  talent,  enfin  à  ses  tableaux 
de  caractère  et  de  style,  on  ne  manquera  ni  à  la  logique  ni  à  la  vérité. 

Les  nombreux  ouvrages  de  Decamps  où  l'architecture  tient  une  place 
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importante  paraissent  être  avant  tout  d'ingénieux  prétextes  pour  mon- 
trer les  ressources  d'une  palette  magique,  qui  parvient  à  saisir,  à  fixer, 
par  des  prodiges  d'habileté,  les  modifications  les  plus  délicates  de  la 
lumière.  Ce  mot  d'architecture  ne  doit  d'ailleurs  pas  être  pris  dans 
son  sens  ordinaire.  L'architecture  n'est  pas  là  pour  sa  beauté,  comme 
dans  les  vues  de  Canalctto,  ou  dans  les  paysages  de  Claude  Lorrain; 
elle  n'y  est  pas  non  plus  pour  servir  de  théâtre  à  l'action,  comme  c'est  le 
cas  dans  les  peintures  décoratives  de  l'école  vénitienne,  et  en  parti- 
culier dans  celles  de  Paul  Véronèse.  C'est  la  muraille,  grande,  nue, 
muette,  projetant  son  ombre  mystérieuse  sur  les  portions  du  tableau 
vivement  et  franchement  éclairées.  L'ombre  portée,  héritage  des  peintres 
espagnols,  pierre  angulaire  de  la  doctrine  de  Decamps,  joue  là  tout  son 
rôle.  L'harmonie  n'est  pas  détruite  par  les  contrastes  les  plus  violents; 
l'œil  passe  presque  sans  transition,  et  sans  être  blessé,  de  la  lumière  la 
plus  ardente,  la  plus  éclatante,  à  des  ombres  intenses,  transparentes  et 
profondes.  Les  figures  se  détachent  dans  les  demi-teintes  par  des  tours 
de  force  de  science  et  d'adresse.  Ici  le  sujet  importe  peu  à  Decamps  : 
une  rue  de  village  en  Italie,  une  cour  de  ferme  en  France,  un  porche 
d'église  avec  une  mendiante,  quelques  animaux  sur  un  fumier,  un  inté- 
rieur de  boutique  à  Smyrne  ou  à  Beyrouth,  tout  lui  sert  à  poursuivre 
cette  lumière,  ce  protée,  dans  ses  infinies  modifications. 

Mais  c'est  bien  l'Orient  qui  a  été  l'une  des  sources  les  plus  fécondes 
de  l'inspiration  de  Decamps.  C'est  dans  les  pays  où  régnent  la  lumière 
et  les  grandes  ombres  qu'il  faut  aller  pour  trouver  ces  pittoresques 
murailles  dont  il  a  tiré  un  si  admirable  parti,  ces  belles  surfaces  dis- 
crètes à  peine  percées  de  quelques  ouvertures  rongées,  égratignées, 
rapiécées  de  partout,  marbrées  de  plâtres  blancs  et  de  briques  rouges, 
dorées  et  mordorées  comme  les  arbres  sous  le  soleil  des  longs  étés, 
qui  font  penser  à  ce  que  dit  Jean-Paul  du  cœur  des  jeunes  filles  :  «  Le 
cœur  des  jeunes  filles  ressemble  à  ces  maisons  espagnoles  qui  ont 
beaucoup  de  portes  et  peu  de  fenêtres  ;  il  est  plus  facile  d'y  entrer 
que  de  regarder  dedans.  »  Les  maisons  de  l'Orient  sont  taciturnes  et 
impénétrables  comme  le  peuple  qui  les  habite;  rien  ne  transperce  au 
dehors,  rien  n'apparaît  des  mystères  du  dedans.  Chacun  des  petits  trous 
noirs  dont  nous  aurions  fait  des  fenêtres  ressemble  à  des  yeux  d'es- 
pions qui  nous  surveillent.  C'est  par  l'architecture  et  par  ce  qui  s'en 
rapproche  le  plus,  par  les  terrains,  que  Decamps  est  paysagiste.  Dans  cet 
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ordre  de  sujets  très  nombreux  dans  son  œuvre  ne  lui  demandez  pas  cet 
assortiment  d'arbres,  de  plantes  et  d'eaux,  d'horizons  et  de  ciels  variés 
qui  constitue  ordinairement  le  paysage.  Il  s'est  pris  de  passion  pour  les 
lignes  roides  et  monotones,  pour  l'aride  grandeur  des  campagnes  dépouil- 
lées. Aussi  faisait-il  peu  de  cas  de  notre  verte  nature  d'Occident  et  avait-il 
peu  de  goût  pour  les  motifs  gracieux  et  pour  les  saisons  où  les  plantes  et 
les  arbres  sont  en  pleine  végétation.  Il  préférait  les  tons  roux  et  bruns 
aux  tons  verts,  et  il  estimait  d'autant  plus  un  arbre  qu'il  avait  moins  de 
feuilles  et  qu'on  en  distinguait  mieux  le  squelette,  le  branchage  vigou- 
reux et  compliqué.  Entré  le  premier  dans  cette  voie  nouvelle,  il  y  est 
resté  le  maître,  non  qu'il  ait  reproduit  avec  une  exactitude  puérile 
cette  nature  exceptionnelle,  qu'il  en  ait  fait  la  vue  et  ïe  portrait  comme 
le  fît  plus  tard  Marilhat,  mais  il  en  a  pris  le  caractère  qu'il  a  trans- 
porté jusque  dans  ceux  de  ses  tableaux  dont  les  sujets  sont  étrangers  ù 
ce  pays. 

Le  Boucher  turc,  qui  fit  une  si  profonde  impression  à  l'Exposition 
universelle  de  i855,  peut  servir  à  caractériser  ce  genre  de  peinture,  dont 
l'exécution  fait  une  grande  partie  du  mérite.  La  maison  se  détache  sur  le 
bleu  intense  et  entier  du  ciel;  le  devant  de  l'échoppe  fait  saillie  et  reçoit 
en  plein  une  lumière  blanche  qui  éblouit  et  fascine  :  un  chien  est  couché 
près  de  débris  sordides  et  d'une  flaque  rougeâtre;  une  chèvre  attachée  à 
la  porte  attend  son  sort.  Quelques  pièces  de  viande  d'où  découle  le  sang 
sont  suspendues  à  l'étal.  On  aperçoit  au  fond  de  la  boutique  le  boucher, 
bras  nus,  appuyé  au  mur  et  fumant  sa  longue  pipe.  Ce  tableau  mit  aux 
prises  les  enthousiastes  de  Decamps  et  ses  détracteurs.  Ses  éminentes 
qualités  s'y  montrent  aussi  bien  que  ses  exagérations  et  ses  défauts. 
Cette  merveilleuse  lumière  des  pays  levantins  qu'on  boit  par  les  yeux 
comme  un  fluide  enivrant  et  subtil  est  là  dans  toute  sa  splendeur;  mais 
le  sujet  est  repoussant,  les  ombres  sont  lourdes  et  noires,  l'air  circule  à 
peine.  On  se  sent  mal  à  l'aise,  écrasé,  oppressé.  Le  but  est  évidemment 
dépassé.  La  nature  de  Decamps  est  double.  Il  est  poète,  créateur  comme 
personne;  il  sent  avec  force  et  avec  netteté;  mais  il  met  dans  l'exécution 
de  beaucoup  de  ses  ouvrages  un  acharnement,  une  ténacité,  un  souci  des 
détails,  une  recherche  de.  procédés  qui  les  alourdit,  et  leur  enlève,  avec 
la  souplesse  et  la  spontanéité,  une  grande  partie  de  leur  charme.  Il  n'est 
ni  peintre  de  genre,  ni  peintre  de  style;  sa  manière  est  absolument  nou- 
velle, personnelle,  originale.  Elle  est  empreinte  au  plus  haut  degré  du 
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caractère  particulier  de  l'homme;  c'est  le  pittoresque  a.  la  t'ois  simplirié 
et  outré,  monté  jusqu'à  un  certain  niveau  qui  le  rapproche  du  style. 
Ses  compositions  restent  profondément  gravées  dans  l'esprit,  mais  un 
peu  comme  une  idée  fixe  qui  vous  poursuit.  L'attention  est  tendue 
jusqu'à  se  briser.  Il  y  a  de  l'angoisse  dans  la  séduction  qu'on  éprouve, 
on  demande  grâce,  et  devant  certaines  toiles  de  Decamps  il  me  semble 
que  je  revois  des  objets  que  j'ai  déjà  vus,  mais  à  travers  les  hallucina- 
tions du  sommeil  et  dans  un  rêve  fiévreux. 

Le  caractère  commun  des  ouvrages  dont  je  parle  est  de  n'avoir  pas  de 
sujets  dans  le  sens  ordinaire  qu'on  attache  à  ce  mot,  et  le  mérite  est  dans 
le  rendu  d'objets  assez  insignifiants  en  eux-mêmes.  L'ouvrier  l'emporte 
sur  le  poète,  la  puissance  créatrice  du  peintre  ne  s'emploie  qu'à  expri- 
mer avec  force  et  une  plus  ou  moins  grande  perfection  les  parties  maté- 
rielles et  extérieures  de  son  art.  Le  métier  devient  un  but  au  lieu  de 
rester  un  moyen,  et  il  n'est  pas  mis,  comme  il  devrait  toujours  l'être, 
au  service  d'idées  intéressantes  et  définies.  Ces  murs  ne  sont  là  que 
pour  refléter  la  lumière  ou  pour  projeter  des  ombres.  Les  hommes,  les 
animaux  qui  peuplent  ces  rues,  ces  boutiques,  n'ont  d'autre  mission 
que  de  faire  valoir  un  ton  ou  une  couleur.  Or,  la  couleur  ni  le  clair- 
obscur  ne  peuvent  faire  le  sujet  d'un  tableau.  Ce  serait  donner  trop 
d'importance  à  la  rhétorique  des  yeux.  Je  sais  bien  que  des  objets  insi- 
gnifiants ou  laids  peuvent  servir  de  textes  et  de  sujets  à  des  ouvrages 
admirables.  Certaines  natures  mortes  et  beaucoup  de  tableaux  flamands 
en  sont  une  irrécusable  preuve.  La  transformation  que  l'esprit  et  la 
main  de  l'artiste  font  subir  aux  objets,  cette  transfiguration  qui  constitue 
l'art,  s'applique  à  tout,  aussi  bien  à  la  dégradation  de  la  lumière,  à 
l'éclat  des  couleurs,  qu'à  la  composition,  au  caractère,  à  l'expression. 
J'admire  Decamps,  même  lorsqu'il  ne  semble,  pour  ainsi  dire,  occupé 
que  des  parties  secondaires  de  son  art;  je  ne  conteste  pas  les  qualités 
excellentes  qu'il  a  mises  dans  ses  tableaux  les  plus  insignifiants,  et 
cependant  j'ai  hâte  de  quitter  toutes  ces  œuvres  puissantes  et  bien  sou- 
vent charmantes.  Je  regrette  que  le  peintre  n'ait  pas  appliqué  tant  de 
talent,  d'esprit,  d'efforts  infatigables  à  des  sujets  d'un  ordre  plus  relevé. 
Decamps  n'a  pas  fait  son  temps  :  il  l'a  subi.  On  lui  demandait  des  tours 
de  force,  et  il  ne  les  a  pas  épargnés.  On  s'est  adressé  à  la  main  de 
l'artisan  consommé,  et  la  main  merveilleuse  n'a  pas  toujours  consulté  le 
goût  et  le  sentiment  de  l'artiste.  Devant  ces  tableaux,  on  est  ébloui,  mais 
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inquiet  :  on  sent  que  le  matérialisme  gagne.   Il  ne  faut  pas  que  l'habit 
fasse  oublier  le  corps,  ni  que  celui-ci  étouffe  l'esprit. 

On  trouve  néanmoins,  dans  quelques-unes  des  plus  humbles  compo- 
sitions de  Decamps,  le  sentiment  dramatique,  qui  est  le  trait  dominant 
de  son  génie.  A  ce  point  de  vue,  le  Bûcheron  me  parait  surtout  remar- 
quable. Le  pauvre  homme  marche  péniblement  courbé  sous  son  fardeau. 
Il  fait  nuit  close;  l'occident  est  à  peine  éclairé  d'une  faible  et  dernière 
lueur.  La  saison  est  mauvaise,  la  campagne  lugubre;  la  journée  trop 
courte  n'a  pas  suffi  à  son  labeur.  11  rentre  tard  et  fatigué  dans  sa  cabane 
solitaire.  On  sent  qu'il  ne  trouvera  au  retour  ni  femme,  ni  enfants, 
ni  repas  préparé,  ni  feu  pour  réchauffer  ses  membres  roidis  par  l'âge  et 
par  le  froid.  11  va  finir  tristement  cette  triste  journée;  il  achève  avec 
résignati(m  une  longue  vie  de  travail  et  de  misère.  Dans  la  Mort  et  le 
Bûcheron,  la  pensée  de  l'auteur  est  également  exprimée  d'une  manière 
saisissante.  Le  malheureux  ne  veut  pas  s'en  aller.  Accablé  de  jours,  il 
demande  un  nouveau  délai,  et  montre  à  la  Mort  son  fagot  qu'il  veut 
rapporter  au  logis.  On  n'en  a  jamais  fini  avec  l'espérance.  Le  paysage,  à 
peine  indiqué,  est  lui-même  triste  et  sévère.  Decamps  a  souvent  montré 
l'homme  au.K  prises  avec  l'adversité.  Il  excelle  à  rendre  les  scènes  pathé- 
tiques et  à  compléter,  par  les  détails  et  par  l'effet  général  de  la  compo- 
sition, l'impression  qu'il  veut  produire.  Cette  concordance  parfaite  de 
l'homme  avec  la  nature  qui  l'environne,  avec  l'air  qui  L'enveloppe  comme 
un  habit  taillé  pour  son  corps,  est  toujours  indiquée  avec  beaucoup  de 
force  par  cet  esprit  où  la  fantaisie  la  plus  libre  s'allie  à  la  plus  inflexible 
logique.  Qu'on  se  rappelle  le  charmant  tableau  représentant  un  homme 
cherchant  des  truffes  :  ce  n'est  que  de  la  musique  de  village;  mais  l'air 
est  du  cru,  et  l'instrument  d'accord.' 

Decamps  n'est  pas  moins  heureux  dans  ceux  de  ses  ouvrages  où  il  se 
rapproche  des  naturalistes  et  des  Flamands,  et  dont  la  vérité  fait  tous 
les  frais.  Dans  les  Matelots  espagnols  jouant  aux  cartes,  les  Joueurs  de 
boule  sur  une  grève,  le  Jeu  du  tonneau,  la  pensée  est  arrêtée,  définie, 
facile  à  saisir,  et  qu'il  l'exprime  avec  le  pinceau,  le  crayon,  le  pastel  ou 
les  mille  moyens  qu'il  aime  à  combiner  et  à  confondre,  l'œil  est  satisfait 
comme  l'esprit.  Il  en  est  de  même  dans  les  compositions  où  il  donne 
carrière  à  sa  verve  railleuse.  Je  ne  citerai  que  VIvrogne  et  sa  Femme  et 
les  sujets  empruntés  à  l'histoire  de  don  Quichotte,  qu'il  a  retournée  dans 
tous  les  sens.  Je  ne  crois  pas  que  l'illustre  hidalgo  de  la  Manche  et  son 
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ami  Sancho  aient  jamais  été  représentés  avec  plus  de  verve  et  d'esprit. 

Au-dessus  des  compositions  que  je  viens  d'analyser  se  place  un  groupe 
d'ouvrages  qui,  par  les  dimensions  et  la  nature  des  sujets,  appartiennent 
encore  au  genre  sans  doute,  mais  qu'une  pensée  forte  ou  poétique,  une 
facture  plus  large  et  plus  sobre  en  distinguent.  On  pourrait  définir 
la  peinture  de  genre  une  peinture  à  laquelle  manquent  en  tout  ou  en 
partie  les  grandes  qualités  de  l'art,  l'importance  et  l'élévation  du  sujet, 
la  force,  la  noblesse  de  la  composition,  la  beauté  des  types,  des  gestes, 
des  ajustements,  mais  qui  rachète  son  infériorité  par  la  vérité  des  détails, 
l'habileté  de  la  facture,  l'agrément  de  la  couleur,  la  justesse  de  la  panto- 
mime, l'arrangement,  en  un  mot,  par  l'excellence  de  ce  qui  dépend  avant 
tout  de  l'observation  et  de  l'exécution.  Un  peintre  de  genre  à  de  l'esprit, 
du  savoir-faire,  du  talent.  Il  étonne,  intéresse,  séduit.  Il  vend  très  cher 
ses  tableaux,  qui  répondent  au  goût  médiocre,  aux  préoccupations  habi- 
tuelles de  la  foule;  il  n'émeut  pas,  il  n'est  pour  rien  dans  ces  nombreuses 
et  admirables  créations  du  génie  qui  de  siècle  en  siècle  peuplent  l'imagi- 
natiqn  de  ceux  qui  savent  et  qui  pensent.  A  cet  égard,  Decamps  est  plus 
qu'un  peintre  de  genre.  Il  est  à  la  fois  sur  le  terrain  le  plus  réel  et  dans 
l'idéal;  et  avant  d'aller  plus  loin  il  importait  de  faire  cette  observation, 
qui  s'applique  du  plus  au  moins  à  tous  ses  ouvrages. 

Dans  le  Ba^ar  turc  et  dans  le  Marché  de  Marseille,  les  scènes  sont 
importantes,  compliquées  d'incidents;  les  personnages  divers  de  races,  de 
costumes,  d'états.  Le  sujet  du  tableau,  c'est  la  foule;  son  unité  est  dans 
la  justesse  et  l'homogénéité  de  l'effet  général.  Dans  le  Marche'  de  Mar- 
seille, on  entend  toutes  ces  femmes  qui  vendent  et  achètent  se  disputer, 
médire,  et  bavarder.  Les  gestes  et  les  pantomimes  sont  bien  observés  et 
rendus  avec  malice  et  finesse.  La  lumière  est  distribuée  avec  beaucoup 
de  discernement.  C'est  une  composition  d'ordre  moyen,  qui  n"a  ni  la 
richesse  ni  le  ressort  qui  se  trouvent  dans  d'autres  ouvrages  de  Decamps, 
d'ailleurs  moins  importants.  Le  Ba\ar  turc,  au  contraire,  est  l'un  de  ses 
meilleurs  tableaux  de  genre.  Dans  le  fond,  au  bout  d'une  rue  étroite,  on 
aperçoit  le  ciel  et  la  mer.  Le  soleil  allègre  du  matin  se  glisse  entre  les 
maisons  et  à  travers  les  nattes  et  les  toiles.  Il  dessine  sur  les  murs,  sur 
les  groupes,  sur  les  marchandises  étalées,  ses  capricieuses  et  éclatantes 
fantaisies.  Les  ombres  elles-mêmes  sont  transparentes  comme  des  voiles 
légers.  Tous  les  personnages  de  races  diverses,  Arméniens,  Turcs,  Grecs 
des  îles,  Maltais,  Juifs,  ont  leurs  physionomies,  leurs  costumes,  leurs 
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gestes  caractéristiques.  On  les  a  vus;  on  les  entend  discuter,  marciian- 
der,  crier  dans  toutes  les  langues  et  sur  tous  les  tons.  Cette  foule  vivante 
se  meut  dans  une  atmosphère  gaie  et  limpide.  La  couleur  est  franche, 
vive,  sans  tons  criards,  et  l'impression  que  produit  cette  composition 
tout  anecdotique  a  beaucoup  de  force  et  d'unité. 

Dans  ses  tableaux  d'enfants,  Y  Ecole  juive,  les  Enfants  jouant  avec 
une  tortue,  la  Sortie  de  l'école,  le  talent  de  Decamps  se  montre  sous  un 
aspect  nouveau.  La  figure  humaine  est  étudiée  de  plus  près;  la  compo- 
sition, réduite  à  quelques  personnages  principaux,  se  meut  dans  un 
clair-obscur  habile  comme  toujours,  mais  plus  léger  et  plus  discret  : 
elle  ne  tire  pas  seulement  sa  valeur  de  l'effet  général  et  des  groupes  de 
personnages  perdus  dans  la  demi-teinte;  des  physionomies  arrêtées, 
expressives,  lui  donnent  une  signification  nette  et  un  accent  précis.  Dans 
les  Enfants  jouant  avec  une  tortue,  le  sujet,  simple  en  lui-même,  est 
traité  avec  simplicité.  Le  paysage,  large  et  bien  composé,  soutient  et  fait 
valoir  la  scène  principale.  A  gauche,  est  un  puits  recouvert  d'une  construc- 
tion le  long  de  laquelle  grimpe  une  vigne;  à  droite,  quelques  fabriques 
et  des  arbres  pleins  de  légèreté  et  de  distinction  ;  dans  le  fond,  les  collines 
d'Anatolic  qui  s'étagent  sur  un  ciel  ilu  soir.  L'un  des  enfants  est  appuyé 
sur  le  rebord  de  l'auge  du  puits,  le  second  est  accoudé  sur  la  pierre  qui 
la  supporte.  11  ne  prend  aucune  part  à  ce  qui  se  passe.  Sa  tête,  penchée 
sur  sa  main,  a  bien  l'expression  rêveuse  et  absorbée  des  enfants  qui  ne 
pensent  à  rien.  Le  troisième,  assis  sur  la  même  pierre,  regarde  avec  la 
plus  sérieuse  attention  la  tortue  qui  s'avance  péniblement  vers  son 
camarade,  appuvé  des  genoux  et  des  coudes  sur  le  sol.  Comme  peinture, 
ce  charmant  ouvrage  n'est  pas  parfait;  mais  la  composition  est  si  ingé- 
nieuse, que  la  lithographie  a  pu  lui  conserver  toute  sa  valeur. 

Dans  Une  Ecole  en  Turquie,  les  enfants  s'ennuient  et  voudraient  bien 
s'en  aller.  Le  pédagogue  est  vieux,  sévère,  et  plus  laid  que  de  raison., Je 
soupçonne  Decamps  d'avoir  pensé  en  le  faisant  à  ce  magister  de  village 
qu'il  détestait  dans  son  enfance  et  qui  «  a  vu  plus  souvent  ses  talons  que 
son  visage  ».  Mais  quelle  variété,  quelle  vivacité  d'expressions  et  de 
mouvements  !  Co'mme  tous  ces  petits  bonshommes  ont  déjà  leurs  carac- 
tères et  leurs  passions  !  La  Sortie  de  l'école  est,  dans  cet  ordre  de  sujets, 
le  chef-d'œuvre  de  Decamps.  La  composition,  plus  spontanée  que  d'or- 
dinaire, est  excellente.  Quant  à  la  couleur,  elle  est  vive,  gaie  et  chaude, 
sans  dureté,  d'une  harmonie  parfaite,   merveilleuse  en  un  mot.   Je  ne 
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crois  pas  qu'on  puisse  rien  reprochera  ce  charmant  ouvrage.  Le  fond  du 
tableau  est  occupé  presque  en   entier  par  un   mur  de  maison.  La  porte 
est  à  dc;ni  ouverte,  et  l'on  aperçoit  le  maître  d'école  qui  a  suivi  les  enfants 
jusqu'au    seuil.    L'essaim  joyeux  se  disperse   dans   tous    les    sens.    Les 
gamins  de  Turquie  ressemblent  aux  gamins  de  France;  ils  se  poussent, 
se   querellent,  se  culbutent.  On  entend  leurs  cris  et  leurs  éclats  de  rire. 
Ils  ont  bien   toute   la  gaieté,   l'espièglerie,  le   naturel  de   leur   âge,  et 
l'expansion  de  vie  et  de  mouvement  qui  succède  à  l'immobilité  forcée 
de  la  classe.  Les  moindres  nuances  de  ces  physionomies  mobiles  sont 
saisies  et  fixées  avec  un  bonheur  et  une  vérité  qu'il  n'est  pas  possible  de 
dépasser.  Decamps  ne  voit  pas  l'homme  en  beau.  Il  le  représente  volon- 
tiers pauvre,  déguenillé,  pervers,  rongé  de  vermine  et  de  misère,  luttant 
avec  l'adversité.  Il  préfère  les  mouvements  violents  des  passions  extrêmes, 
les  gestes  fortement  accusés,  les  scènes  tumultueuses,  à  la  beauté  calme, 
à  l'harmonie  des  lignes  et  des  groupes,  à  l'expression  des  sentiments 
affectueux;  mais  il  aime  et  comprend  les  enfants.  Est-ce  parce  qu'ils  ont 
la  grâce,  la  mobilité,  la  malice  des  petits  animaux?  Tout  en  expliquant 
ainsi  la  préférence  du  peintre,  on  peut  lui  trouver,  je  le  crois,  une  autre 
et  plus  sérieuse  raison.  Chez  l'enfant,  la  forme  humaine  est  encore  vague, 
indéterminée;  elle  permet  certaines  incorrections,  certaines  fantaisies  de 
dessin  qui  choqueraient  dans  la  figure  de  l'adulte.  J'ai  dit  que  les  études 
professionnelles  de  Decamps  avaient  été  incomplètes.  Il  y  avait  peut-être 
dans  sa  réserve  une  prudence  honnête  et  habile,  une  juste  appréciation 
de  ses  forces,  que  je  ne  veux  pas  blâmer.  La  figure  humaine  contient  et 
résume  toutes  les  beautés;  mais  il  faut  être  bien  ignorant  ou  bien  sûr  de 
soi-même  pour  l'aborder  franchement  et  sans  hésitation.  Decamps  détes- 
tait Va  peu  près,  et  avec  la  conscience  qu'il  mettait  en  tout,  il  ne  se  per- 
mettait pas  les  escamotages  que  d'autres  ne  se  font  pas  faute  de  pratiquer. 
Il  préférait  s'en  tenir  aux  formes  qu'il  possédait,  aux  expressions  fortes 
et  accusées  qu'il  comprenait  et  qu'il  exprimait  facilement  par  des  gestes, 
des  attitudes,  des  physionomies  à  demi  noyées  dans  le  clair-obscur. 

Il  est  une  qualité,  celle  que  je  prise  chez  Rubens  à  l'égal  de  son 
incomparable  couleur  —  le  mouvement,  —  qui  se  trouve  au  plus  haut 
degré  dans  la  plupart  des  tableaux  de  genre  de  Decamps.  Qu'on  se  " 
rappelle  le  Passage  du  gué  et  la  Ronde  de  Sniyrne.  La  peinture  exprime 
sans  doute  mieux,  plus  facilement  et  avec  plus  de  liberté  que  la  sculp- 
ture, l'action,  le  mouvement.  Ces  deux  arts  ont  cependant  des  lois  com- 
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munes  dont  ils  ne  sauraient  s'écarter.  La  scène  doit  être  vivante;  il  faut 
que  les  personnages  se  meuvent,  agissent,  expriment  des  émotions,  des 
sentiments,  des  passions;  mais  il  faut  en  même  temps  que  ces  mouve- 
ments s'accordent  entre  eux,  que,  tout  en  conservant  leur  vivacité  et 
leur  accent  particulier,  ils  concourent  à  l'effet  général,  et  ne  nuisent  ni  à 
la  perfection  des  lignes  et  des  groupes,  ni  à  la  beauté  des  attitudes  et  des 
expressions.  L'harmonie  dans  le  mouvement  est  une  des  plus  grandes 
difficultés  de  la  peinture.  C'est  le  triomphe  de  Rubens,  c'est  aussi  celui 
de  Géricault. 

Le  Passage  du  gué  représente  une  troupe  de  cavaliers  armés  traver- 
sant une  rivière.  Sur  le  premier  plan,  les  chevaux  hésitent  et  se  cabrent; 
les  cavaliers,  fermes  et  droits  sur  leurs  selles,  les  excitent  et  les  sou- 
tiennent de  la  main  et  du  talon.  Hommes  et  bétos  sont  parfaitement  dans 
l'action.  Au  deuxième  plan,  les  chevaux  gravissent  la  berge;  les  pieds  de 
devant  déjà  sur  la  rive,  ils  s'écartent  et  font  un  dernier  effort.  Les  cava- 
liers, bien  en  selle,  semblent  les  alléger  par  un  mouvement  plein  de 
justesse  et  d'intelligence.  Cette  composition  est  une  des  meilleures  de 
Decamps.  On  peut  reprocher  au  burnous  du  premier  cavalier  un  ton 
trop  sombre  et  trop  uniforme;  mais  les  personnages,  les  animaux,  les 
eaux,  le  ciel,  sont  traités  de  main  de  maître,  et  l'impression  définitive  est 
poétique  et  excellente. 

Dans  la  Patrouille  à  Smyrne,  un  pacha  placide  et  obèse,  vêtu  de  rose 
et  monté  sur  un  maigre  cheval,  galope  dans  une  rue  de  Smyrne,  suivi 
de  piétons  armés  qui  ressemblent  autant  à  des  brigands  qu'à  des  soldats. 
II  y  a  dans  cette  course  haletante,  effrénée,  dans  le  cliquetis  des  armes 
qui  étincellent,  dans  les  gestes  expressifs  et  violents  de  ces  drôles, 
dans  le  bruit  de  leurs  pieds  nus  sur  les  dalles,  dans  leurs  cris, 
une  ardeur,  une  furia  qui  font  perdre  la  tête.  Quelques  femmes, 
attirées  par  le  tumulte,  se  penchent  aux  étroites  fenêtres,  et  donnent 
à  la  scène  un  dernier  trait  de  vérité.  Ce  tableau,  qui  a  été  fait  avec 
beaucoup  de  soin,  n'est  cependant  pas  d'un  aspect  agréable.  Il  y  a 
trop  de  détails,  la  couleur  est  heurtée,  les  figures  se  détachent  trop 
durement  sur  les  fonds  clairs,  et  je  ne  sais  pourquoi  le  mouvement,  qui 
va  jusqu'à  la  frénésie,  tout  en  frappant  avec  force,  ne  fait  pas  une  impres- 
sion franche  ni  complète.  C'est  à  la  fois  violent  et  fatigué.  Titien,  qui 
n'était  pas,  quoi  qu'on  en  pense,  un  peintre  spontané,  qui  reprenait  à 
plusieurs  fois,  et  à   de  longs  intervalles,  ses  tableaux,  en    arrêtait  dès 
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l'origine  la  composition  et  l'action.  Mais  il  savait  ne  pas  étouffer  sous 
le  travail  la  fraîcheur  de  sa  première  pensée,  de  telle  sorte  que  ses 
ouvrages  les  plus  achevés  ont  quelque  chose  de  viril,  d'arrêté,  de  complet 
qu'ils  doivent  à  sa  science,  et  ils  gardent  néanmoins  le  charme,  la 
fraîcheur  et  la  vivacité  de  la  première  impression. 

Decamps  n'est  pas  seulement  un  peintre  de  genre;  il  est  aussi  paysa- 
giste, et  môme  peintre  de  style.  Ce  sont  ces  derniers  aspects  de  son 
talent  qui  nous  permettront  de  préciser  ses  plus  hautes  qualités  et  son 
influence  sur  un  grand  nfimbre  d'artistes  contemporains. 


r.  1!  o  Q  u  I  s . 

D'apros  une  litliographie  originale  de  Decanip; 


LE      HHRON. 
D'après  une  eaii-forle  mél 'c  de  vernis  m^u,  par  Louis  Mar  vy. 


CHAPITRE    III 


Decamps  paysagiste.  —  Caractères  de  ses  paysages.  —  Les  Fables  de  [,a  Fontaine, 
gravées  par  Alph.  Massun  et  Louis  Marvy  :  la  Grenouille  et  le  liœiif,  le  Héron,  le 
Meunier,  son  Fils  et  l'Ane,  etc.  —  Le  Diogéne.  —  Les  Neuf  Muses  au  bain.  —  Saint 
Jérôme  au  désert.  —  Le  Désert  indien.  —  Le  Moïse  sauvé.  —  La  Pèche  miraculeuse. 


Le  paysage,  qui  a  beaucoup  préoccupé  notre  temps,  et  qui  sera,  je 
crois,  dans  le  domaine  des  arts,  sa  plus  incontestable  gloire,  ne  date  pas 
d'aujourd'hui.  Les  maîtres  allemands  et  les  maîtres  italiens  de  la  Renais- 
sance, les  Florentins  aussi  bien  que  les  Vénitiens,  l'ont  employé  dans 
les  tonds  de  leurs  tableaux  avec  un  discernement  et  un  goût  supérieurs; 
mais  chez  eux  la  figure  humaine  reste  le  sujet  principal,  on  pourrait  dire 
unique,  de  leurs  compositions.  Le  paysage  lui  est  subordonné;  il  ne  sert 
que  de  théâtre  et  de  complément  à  la  scène  principale.  Au  xvi«  siècle, 
Titien  et  surtout  Giorgione,  dans  ses  admirables  tableaux  du  palais  Pitti 
en  particulier,  lui  donnèrent  plus  d'importance,  et  ouvrirent  la  voie  à  la 
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gnindc  école  du  xvii»  siècle,  représentée  par  Nicolas  Poussin  et 
Claude  Lorrain.  Plus  tard,  les  petits  maîtres  flamands  s'illustrèrent  dans 
le  paysage  de  genre,  et  y  apportèrent  la  précision  du  dessin,  l'entente  du 
clair-.obscur,  la  merveilleuse  couleur  qui  distinguent  tous  leurs  ouvrages. 
Paul  Potter,  Rubens,  Rembrandt,  Ruysdael,  ont  également  laissé  des 
paysages  marqués  au  coin  du  génie.  Quant  aux  peintres  de  genre  du 
xviii'^  siècle  français,  à  l'exception  de  Joseph  Vernet,  ils  ne  paraissent 
avoir  vu  la  nature  qu'à  l'Opéra. 

C'est  à  Jean-Jacques  Rousseau  que  notre  temps  doit  une  intuition 
plus  complète,  plus  intime  du  monde  extérieur,  une  admiration  pas- 
sionnée et  un  peu  maladive  pour  la  nature.  L'auteur  des  Rêveries  et  des 
Lettres  à  M.  de  Malesherbes  montra  le  premier,  avec  une  force  et  une 
éloquence  sublimes,  la  concordance  qui  existe  entre  elle  et  l'homme,  le 
soulagement  et  la  volupté  qu'éprouve  l'âme  à  se  plonger  dans  le  sein  de 
cette  mère  bienfaisante,  à  lui  confier  comme  à  une  amie  ses  anxiétés  et 
ses  tourments.  Rousseau  avait  devancé  son  temps,  et  c'est  au  mal  dont 
son  cœur  et  son  esprit  étaient  atteints  que  nous  devons  cette  révélation 
précoce  d'un  sentiment  qui  n'avait  pas  sa  place  au  milieu  des  idées  qui 
régnaient  a  la  fin  du  xvni=  siècle.  Aussi  ces  grandes  aspirations  furent- 
elles  bientôt  abandonnées  pour  ne  reparaître  que  de  nos  jours.  Notre 
temps  les  a  reprises  avec  ardeur.  Lorsque  les  idées  fortes  et  généreuses 
ne  portent  plus,  que  les  événements  humains  sont  tels  qu'ils  ne  donnent 
envie  ni  de  les  voir,  ni  de  les  peindre,  l'esprit  attristé  se  plonge  avec 
délices  dans  celte  source,  qui  reflète  vaguement,  mais  non  sans  justesse, 
nos  sentiments  et  nos  passions.  Il  y  aurait  sans  doute  mieux  à  faire, 
mais  c'est  ce  découragement  avoué  ou  secret  qui,  en  nous  portant  vers 
la  contemplation  de  la  nature,  a  dicté  les  œuvres  d'art  les  plus  nom- 
breuses, les  mieux  senties,  et,  à  bien  des  égards,  les  plus  caractéristiques 
de  notre  âge. 

Quoique  Decamps  ait  les  aptitudes  les  plus  diverses,  quoiqu'il  ait 
réussi  à  un  haut  degré  dans  tous  les  genres  où  il  s'est  essayé,  on  ne  peut 
regarder  ses  caricatures,  ses  petits  sujets  lithographies,  ses  travestisse- 
ments, et  même  le  plus  grand  nombre  de  ses  tableaux  de  genre  que 
comme  la  monnaie  courante,  les  distractions  d'un  homme  qui  a  mieux 
et  autre  chose  à  dire.  Ce  mieux,  cette  autre  chose,  on  le  retrouve,  il  est 
vrai,  du  plus  ou  moins  dans  tous  ses  ouvrages.  C'est  un  accent  de  gran- 
deur et  de  mélancolie  qui  se  mêle  à  toutes  ses  impressions,  un  sentiment 
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très  vif  de  certaines  beautés,  un  goût  qui  n'est  pas  toujours  pur,  mais  qui 
n'est  Jamais  vulgaire,  l'art  de  s'approprier  tous  les  objets  qu'il  représente, 
de  les  marquer  d'un  sceau  personnel,  original,  qui  en  fait  de  véritables 
créations.  C'est  par  là  bien  plus  que  par  ses  procédés,  où  l'on  a  voulu 
voir  une  révolution,  et  dont  on  s'est  trop  occupé,  que  Decamps  est  égal 
ou  supérieur  aux  plus  grands  artistes  contemporains.  Il  est  créateur; 
mais  les  préoccupations  mesquines,  multiples,  dissolvantes  de  son  époque 
l'ont  souvent  détourné  de  sa  voie,  et  c'est  à  l'élude  du  paysage  qu'il  doit 
d'être  souvent  parvenu  à  la  compréhension  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé 
dans  l'art.  Les  beautés  calmes,  simples,  invariables  de  la  nature  se  sont 
emparées  de  son  esprit,  et  l'ont  aidé  à  voir  en  lui-même  les  meilleurs 
côtés  de  son  talent.  On  ne  reste  d'ailleurs  dans  la  peinture  de  genre  que 
lorsqu'on  ne  peut  pas  faire  autrement  :  on  y  est  retenu  soit  par  des  apti- 
tudes particulières,  soit  par  les  exigences  du  public;  mais  les  esprits 
médiocres  seuls  peuvent  s'y  enfermer,  les  autres  y  sont  mal  à  l'aise,  et 
s'en  échappent  quand  et  comme  ils  peuvent. 

Les  paysages  de  Decamps  sont  innombrables,  et  je  n'ai  la  prétention 
ni  de  les  décrire  ni  même  de  les  énumérer;  je  me  borne  à  indiquer  toutes 
ses  études  sérieuses,  sincères,  de  Fontainebleau,  d'Orient,  du  midi  de  la 
France,  qu'il  comprend,  qu'il  aime  et  regarde  avec  raison  comme  un  des 
pays  les  plus  beaux  et  les  plus  inconnus  du  monde.  C'est  à  la  Provence 
et  à  l'Italie  qu'il  doit  quelques-uns  de  ses  meilleurs  paysages  d'ordre 
moyen  :  la  Villa  Panfili,  plusieurs  de  ses  fables  reproduites  à  Yaqua- 
tinta  par  Marvy,  la  Grenouille  et  le  Bœuf  ;  le  Héron;  le  Meunier,  son 
Fils  et  l'Ane.  Il  a  pris  sur  les  côtes  de  l'Asie  Mineure  et  dans  les  îles  de 
l'Archipel  les  sujets  de  ces  marines  qui  ont  tant  de  limpidité,  de  charme 
et  d'éclat.  Ces  beaux  ouvrages,  qui  appartiennent  pour  la  plupart  à  la 
première  partie  de  sa  carrière,  ont  quelque  chose  de  moins  accentué  et 
de  moins  magistral  que  ce  qu'il  a  fait  plus  tard,  mais  ils  ont  plus  de 
grâce  et  d'élégante  distinction.  On  y  sent  quelque  influence  de  Bonington, 
et  ils  ne  sont  pas  sans  rapport  avec  les  meilleurs  tableaux  de  Roqueplan. 
C'est  à  ses  paysages  historiques  que  je  préfère  m'arrêter,  parce  que  j'y 
trouve  son  talent  dans  toute  sa  force  et  avec  toute  son  originalité. 

Le  Diogène  est  un  dessin  du  plus  grand  style;  je  ne  crois  pas  qu'il 
ait  jamais  été  peint.  Cette  composition,  si  émouvante  dans  sa  simplicité, 
aurait  cependant  fait  un  admirable  tableau;  mais  il  ne  faut  pas  disputer 
sur  ce  point  avec  Decamps.  Il  applique  quelquefois  toutes  les  ressources 
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lie  son  habilctc  à  Jcs  sujets  d'une  médiocre  importance;  dans  d'autres 
cas,  il  se  sert  du  fusain,  de  l'aquarelle  ou  du  pastel  pour  exprimer  ses 
idées  les  plus  sérieuses,  les  plus  pathétiques,  les  plus  élevées.  Faut-il  se 
plaindre  de  ces  bizarreries?  L'artiste  doit-il  compte  au  public  des  moyens 
qu'il  emploie  pour  l'émouvoir  ou  pour  le  charmer?  Je  ne  le  pense  pas. 
J'avoue  cependant  que  je  regrette  l'usage  qu'a  fait  Decamps,  dans  quel- 
ques-uns de  ses  meilleurs  ouvrages,  de  procédés  qui  n'ont  pas  fait  leurs 
preuves,  et  dont  on  peut  suspecter  la  solidité  et  la  durée.  L'e.xcmple  de 
Léonard  de  Vinci  devrait  rendre  timide  à  l'égard  des  expériences  et  des 
innovations  en  semblable  matière. 

La  belle  et  charmante  composition  des  Muses  au  bain  est  une  aqua- 
relle rehaussée  de  gouache  et  un  peu  alourdie  par  le  travail.  M.  Français 
en  a  fait  une  excellente  lithographie  qui  l'a  rendue  populaire,  et  je  me 
bornerai  à  rappeler  les  traits  principaux  de  la  composition.  L'eau  d'un  lac 
arrive  jusqu'au  premier  plan  du  tableau.  Les  baigneuses  sont  près  du 
bord  opposé;  les  ligures  sont  d"un  excellent  dessin;  le  groupe  lui-même, 
éclairé  d'un  vif  rayon,  est  disposé  de  la  manière  la  plus  heureuse.  Le 
reste  du  tableau  est  noyé  dans  l'ombre  projetée  par  la  colline  et  les  grands 
arbres  du  fond.  Ce  poétique  ouvrage,  où  il  faut  remarquer  la  concor- 
dance parfaite  des  figures  et  du  paysage,  a  une  grâce  élevée,  une  inno- 
cence, un  charme  inexprimables.  La  composition  du  Diogène  est  sans 
doute  plus  sévère,  elle  a  plus  de  grandeur  et  elle  émeut  plus  fortement; 
mais  dans  les  Muses,  l'importance  des  figures  est  telle,  le  dessin  du 
paysage  a  tant  de  largeur,  d'élégance  et  de  pureté,  qu'il  me  parait  impos- 
sible de  ne  voir  qu'un  tableau  de  genre  dans  ce  bel  ouvrage. 

Je  rapproche  des  Muses  un  grand  paysage  qui  peut  leur  servir 
de  contre-partie.  Ce  n'est  plus  la  jeunesse,  la  vie,  la  gaieté.  On  n'entend 
plus  ni  les  chants,  ni  les  éclats  de  rire,  ni  les  propos  joyeux.  Au  premier 
plan,  c'est  encore  un  lac;  mais  l'eau  est  morne  et  plombée.  Une  barque 
passe  en  fuyant  devant  un  tombeau  ombragé  de  grands  arbres,  qui  se 
trouve  sur  la  rive  opposée.  Le  fond  est  montagneux  ;  les  premières 
pentes  sont  couvertes  d'ombres  profondes.  En  arrière  se  dressent 
d'autres  collines  bleues  et  éclairées.  Le  ciel  qu'on  voit  à  peine  dans 
l'échancrure  des  montagnes  est  marbré  de  fauve  et  d'orange.  Ce  tableau, 
d'un  très  grand  caractère,  n'est  pas  d'une  exécution  parfaite.  On  voit 
qu'il  a  été  composé  et  peint  sous  l'empire  de  préoccupations  doulou- 
reuses. L'impression  qu'il  produit  est  poignante,  et  je  trouve  là  encore 
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une  preuve  de  la  manière  forte  dont  sent  et  pense  Decamps,  du  talent 
avec  lequel  il  sait  faire  partager  et  comprendre  ses  idées  et  ses  senti- 
ments. 

Le  Saint  Jérôme  au  désert,  grand  fusain,  peint  à  l'huile  après  coup, 
est  un  des  chefs-d'œuvre  de  Decamps.  Je  ne  crois  pas  qu'il  ait  jamais 
donné  plus  d'accent  et  de  grandeur  au  paysage,  ni  plus  de  caractère  à  la 
figure  humaine.  Le  premier  plan  de  ce  tablesu  est  revêtu  d'une  ombre 
transparente  et  profonde,  qui  fait  valoir  la  partie  plus  éclairée  où  se 
trouve  le  saint  en  prière  devant  la  croix.  Les  rochers  qui  arrêtent  l'œil 
sont  couverts  à  gauche  d'une  sombre  végétation.  A  droite,  un  grand  lion 
se  détache  en  profil  sur  le  ciel  immense,  profond,  obscur,  rayé  de  lueurs 
orange.  La  figure  du  saint  est  à  peine  éclairée,  et  quelques  éclats  de 
lumière  indiquent  seuls  la  couleur  rouge  de  son  vêtement  ;  mais  ce  qu'on 
en  voit  a  tant  de  justesse  et  de  signification,  qu'on  la  devine  et  qu'on  la 
comprend.  Devant  cette  grande  conception,  on  ne  peut  s'empêcher  de 
regretter  le  temps  et  le  talent  que  Decamps  a  dépensés  à  des  ouvrages 
charmants,  mais  comparativement  frivoles. 

Decamps  a  fait,  sur  les  ailes  de  l'imagination  seulement,  à  ce  que 
je  crois,  un  voyage  dans  les  Indes,  mais  Jacquemont  ne  désavouerait 
pas  le  bel  ouvrage  qu'il  en  a  rapporté.  Le  Désert  indien  représente 
d'une  manière  saisissante  cette  terre  hostile  à  l'homme,  ces  immensités 
dépeuplées,  inanid  régna,  où  la  bête  et  la  plante  peuvent  seules  vivre  : 
une  plaine  sans  bornes,  quelques  palmiers,  des  collines  basses,  un  ciel 
d'une  poésie  étrange  tout  mêlé  de  tons  fauves  et  bruns;  au  premier 
plan,  au  bord  d'une  mare,  un  tigre  et  un  éléphant.  Cet  éléphant  est 
une  des  créations  les  plus  extraordinaires  que-  je  connaisse.  Les  oreilles 
étendues,  la  tête  agrandie  par  la  trompe  qui  se  perd  dans  l'ombre 
du  corps,  dissimulé  lui-même  dans  le  raccourci,  les  jambes  plantées 
comme  des  colonnes,  se  détachant  de  toute  sa  hauteur  sur  le  ciel, 
descendant  par  son  ombre  dans  la  mare  jusqu'au  bas  de  la  toile,  rem- 
plissant ainsi  à  lui  seul  toute  la  hauteur  du  tableau,  cet  animal  gigan- 
tesque, chimérique,  est  cependant  d'une  incroyable  réalité.  Un  naturaliste 
y  trouverait  peut-être  quelque  chose  à  blâmer;  le  poète  et  l'artiste  ne 
peuvent  qu'applaudir.  Tous  les  détails  sont  hardiment  sacrifiés  aux  traits 
importants  de  la  figure.  L'impression  est  simple  et  complète;  l'attention 
ne  s'égare  pas  sur  ce  qui  est  inutile,  secondaire,  sans  signification  et  par 
Conséquent    sans    valeur  réelle.    C'est  là  de  la  peinture  du  plus  grand 
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caractère,  et  Decamps  a  tiré  d'un  sujet  qui  semble  d'un  médiocre  intérêt 
une  des  meilleures  pages  de  son  œuvre. 

Deux  tableaux  excellents,  le  Moïse  sauvé  et  la  Pêche  miraculeuse, 
sont  déjà  sur  la  limite  du  paysage  historique  et  appartiennent  par 
quelques  points  au  style  proprement  dit.  Les  personnages  ne  sont  pas 
importants,  dans  ce  sens  qu'ils  ne  dominent  pas  la  composition,  mais  ils 
sont  traités  avec  une  largeur  et  dans  un  caractère  qui  ne  permettent  pas 
de  les  rapporter  à  la  peinture  de  genre.  Les  fonds  ont  de  la  grandeur; 
l'effet  général  est  calculé  pour  faire  valoir  les  scènes  principales,  sur 
lesquelles  l'intérêt  se  porte  sans  hésitation.  Claude  Lorrain  lui-même 
n'a  rien  fait  de  plus  lumineux  et  de  plus  éclatant  que  la  Pèche  miracu- 
leuse. C'est  vers  le  soir.  Le  soleil  est  perdu  dans  les  brumes  embrasées 
du  lac  de  Génésareth.  On  aperçoit  au  loin  la  rive  opposée,  entourée  de 
montagnes  d'un  gris  bleuâtre,  d'une  distinction  et  d'une  finesse  extrêmes. 
A  droite,  et  en  avant,  la  foule  admire  le  miracle;  à  gauche  sont  d'autres 
personnages  et  deux  cavaliers  armés,  d'un  dessin  grand,  hardi,  frappant. 
La  barque,  rapprochée  du  bord,  se  perd  dans  l'ombre  du  rivage.  Les 
pêcheurs,  penchés  jusque  près  de  l'eau,  en  s'efforçant  de  retirer  leurs 
hlets,  laissent  toute  la  place  au  Christ,  seul  debout,  et  qui  se  détache  sur 
le  fond  clair  et  chaud  du  tableau.  Sans  trop  insister  sur  les  tours  de  force 
et  sur  les  difficultés  vaincues,  qui  intéressent  les  artistes  plus  que  le 
public,  il  est  bon  de  faire  remarquer  le  cheval  blanc  du  premier  cavalier, 
qui,  tout  en  étant  du  même  ton  et  de  la  même  valeur  que  l'eau  du  lac, 
s'en  détache  cependant  avec  une  netteté  parfaite. 

Dans  le  Moïse  sauve',  les  caractères  qui  distinguent  la  peinture  histo- 
rique sont  encore  mieux  marqués  que  dans  la  Pèche  miraculeuse.  Le 
paysage  est  splendide,  mais  il  est  disposé  de  manière  à  ramener  et  à 
concentrer  l'attention  sur  le  groupe  principal,  si  bien  que,  malgré  son 
importance,  on  ne  le  voit  qu'après  coup  et  par  réflexion.  La  berge  du 
fleuve,  haute  et  rocheuse,  est  dans  l'ombre.  Les  seconds  plans  à  droite  et 
à  gauche  sont  également  obscurs.  Toute  la  lumière  est  portée  sur  le 
groupe  des  jeunes  filles,  nobles,  élégantes,  admirablement  disposées, 
et  qui  sont  parmi  les  meilleures  hgures  de  Decamps.  La  fille  de  Pharaon 
en  particulier,  vêtue  de  blanc  et  inclinée  pour  recevoir  l'enfant,  est  d'une 
jeunesse  et  d'une  poésie  charmantes.  Le  fond  montagneux,  éclairé  d'une 
lumière  matinale  et  tranquille,  est  une  des  plus  belles  conceptions  qu'on 
puisse  imaginer.  Ce  tableau,  d'une  excellente  composition,  d'un  dessin 
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large  et  correct,  d'une  couleur  presque  parfaite,  est  un  véritable  joyau. 
On  pourrait  lui  reprocher  quelque  chose  de  cerné  et  de  trop  marqué 
dans  les  contours;  mais  j'éprouve  vraiment  quelque  honte  à  relever 
d'aussi  légères  imperfections  dans  ce  gracieux  et  admirable  ouvrage. 

C'est  plus  que  jamais  en  parlant  des  tableaux  de  caractère  de  Decamps 
qu'il  est  nécessaire  de  rappeler  qu'un  talent  aussi  original,  qui  s'est 
développé  dans  des  conditions  toutes  spéciales,  ne  peut  être  jugé  qu'en 
lui-même,  et  sans  tenir  compte  des  préférences  personnelles,  des  tradi- 
tions ou  des  systèmes.  Decamps  n'a  point  appris  son  art  dans  les  écoles; 
il  combattait  avec  son  crayon  à  l'âge  où  d'autres  dessinent  d'après  l'an- 
tique ou  le  modèle,  forment  et  développent  leur  goût  par  des  études 
régulières.  Il  a  parlé  patois  dans  son  enfance,  et  si  sa  langue  est  élo- 
quente, elle  n'est  ni  toujours  élégante,  ni  toujours  correcte.  Sa  voix  a  su 
trouver  des  accents  magiques,  qui  émeuvent  et  qui  passionnent  ;  mais 
elle  a  gardé  des  bégayements  et  l'accent  du  terroir.  Decamps  a  reçu  des 
maîtres  tout  ce  qu'une  étude  intelligente  et  obstinée,  mais  irrégulière  et 
tardive,  peut  donner.  Il  sait  par  cœur  Rembrandt,  Murillo,  Poussin  et 
les  autres.  Cependant,  préoccupé  à  l'origine  des  questions  relatives  au 
métier,  attiré  par  un  goût  décidé  vers  le  pittoresque,  s'arrêtant  volontiers 
au  détail  et  à  l'anecdote,  aimant  non  seulement  la  beauté,  mais  les  effets 
bizarres,  inattendus,  et  jusqu'aux  jeux  de  l'esprit,  où  il  excelle,  ses  habi- 
tudes premières  ont  laissé  des  traces  sensibles  et  regrettables  dans  ses 
meilleurs  ouvrages.  Decamps  n'est  presque  jamais  irréprochable,  et  on 
aurait  souvent  beau  jeu  à  le  trouver  en  défaut.  Je  n'admire  certes  pas  ses 
imperfections,  et  ma  sympathie  pour  son  talent  ne  me  porte  pas  à  les 
celer.  Ses  défauts,  que  je  vois,  ne  m'empêchent  pas  d'apprécier  ses  émi- 
nentes  et  rares  qualités.  La  saveur  un  peu  âpre  de  son  talent  ne  me  déplaît 
pas,  et  je  préfère  de  beaucoup  ses  moindres  ouvrages,  quelque  incom- 
plets qu'ils  soient,  aux  irréprochables  niaiseries  qu'on  nous  donne  tous 
les  jours  pour  des  chefs-d'œuvre. 

Decamps  s'explique  lui-même  sur  le  goût  qu'il  eut  de  tout  temps 
pour  la  peinture  de  style,  sur  les  tentatives  qu'il  fit  à  plusieurs  reprises 
et  de  plus  en  plus  dans  ce  sens.  «  J'essayai  divers  genres...  Lorsque 
j'exposai  cette  grande  esquisse  de  la  Défaite  des  Cimbres,  je  pensai 
fournir  là  un  aperçu  de  ce  que  je  pourrais  concevoir  ou  faire.  Quelques- 
uns,  le  petit  nombre,  la  parcelle,  approuvèrent  fort;  mais  la  multitude, 
l'immense  majorité-qui  fait  la  loi,  n'y  put  voir  qu'un  gâchis,  un  hachis, 
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suivant  l'expression  d'un  peintre  alors  célèbre,  et  que  la  France  aujour- 
d'hui regrette,  à  ce  que  j'ai  lu  quelque  part...  Je  vous  ai  parle  des 
Cimbres  parce  que  ce  sujet  était  caractéristique  de  la  voie  que  je 
comptais  suivre;  mais  le  peu  d'encouragement  que  je  trouvai  d'abord,  le 
caprice,  le  désir  de  plaire  à  tous,  que  sais-je  encore  ?  m'en  ont  plus  ou 
moins  détourné.  Je  demeurai  claquemuré  dans  mon  atelier,  puisq.ue 
personne  ne  prenait  l'initiative  de  m'en  ouvrir  les  portes,  et,  malgré  ma 
répugnance  primitive,  je  fus  condamné  au  tableau  de  chevalet  à  perpé- 
tuité. Je  vis  avec  chagrin  tous  mes  confrères  chargés  successivement  de 
quelque  travail  sur  place.  Là  était  mon  lot,  là  était  mon  aptitude;  pour 
moi,  un  tableau  à  l'effet  était  un  tableau  fait;  un  tableau  de  chevalet  ne 
l'est  jamais.  Et  pourtant  je  forçai  ma  nature.  Sans  doute  les  chétivcs 
productions  qu'enfantait  inon  génie  étaient  peu  propres  à  donner  de 
mon  imagination  une  idée  bien  relevée.  Je  le  sentais,  et  je  donnai  le  jour 
en  diverses  fois  à  de  grands  dessins  et  compositions  ;  mais  ce  fut  en 
vain...  J'exposai,  il  y  a  une  dizaine  d'années,  une  série  de  dessins  vive- 
ment exécutés  et  par  des  procédés  divers  (histoire  de  Samson).  J'espérais 
démontrer  que  j'étais  susceptible  de  développement.  Ces  compositions, 
très  diversifiées  de  contcxturc  et  d'effet,  présentaient  cependant  un 
ensemble  homogène  dans  sa  variété...  Les  dessins  furent  fort  loués  sans 
doute,  au  delà  même  de  leur  mérite  certainement  :  un  amateur  distingué 
me  les  acheta  généreusement;  mais  ni  l'Etat  ni  aucun  de  nos  Mécènes 
opulents  n'eurent  l'idée  de  me  demander  un  travail  de  ce  genre.  Et 
pourtant  l'esprit  d'invention  ne  me  manquait  pas,  et  j'aurais  autrefois 
tiré  parti  de  l'idée  la  plus  saugrenue,  si  l'on  m'eût  accordé  une  salla 
quelconque.  Ce  que  j'eusse  produit  eût  été  fort  attaquable,  j'en  conviens; 
enfin,  organisé  d'une  manière  particulière,  ce  que  j'eusse  produit  fût  un 
peu  sorti  de  ce  système  de  plafonnage  usité...  Mais,  bah!  avec  la  pré- 
tention de  marcher  à  la  tête  de  tout  progrès,  nous  sommes  peut-être  le 
peuple  le  plus  routinier  de  la  terre.  Sans  me  mettre  au  niveau  de  cet 
excellent  artiste,  j'eus  le  sort  de  Barye.  Ce  génie  piquant  et  original,  aux 
aptitudes  et  études  spéciales,  qui  eût  décoré  nos  places  de  monuments 
uniques  dans  le  monde,  se  trouva  trop  heureux  de  pouvoir  formuler  ses 
idées  dans  les  proportions  d'un  surtout  d'un  usage  impossible,  et  finale- 
ment il  est  triste  de  constater  qu'un  talent  qui  seul  peut-être  eût  pu  doter 
son  pays  d'un  monument  vraiment  original  se  vit  réduit  à  la  fabrication 
de  serre-papiers.  Quant  à  moi,  j'ai  la  conviction  que  la  nécessité  où  je 
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me  suis  trouve  lie  ne  produire  que  des  tableaux  de  chevalet  m"a  totale- 
ment détourné  de  ma  voie  naturelle...  Le  mot  de  l'énigme  est  qu'il 
fallait  demander,  solliciter,  se  faire  appuyer,  toutes  mantcuvrcs  pour 
lesquelles  je  n'avais  nulle  aptitude,  non  par  orgueil,  comme  on  pourrait 
le  supposer,  mais  par  une  sorte  de  honte  et  de  répugnance  tout  à  fait 
insurmontables  '.  » 


PAYSAGE     DE     SYRIE. 

D'apris  une  lithographie  de  M.  Jules  I.aurens,  publiée  dans  les  Artistes  Contemporains,  recueil 

imprimé  et  édite'  par  M.  Bcrtauts.  (Collection  Sir  Richard  Wallace,  Bart.,  à  Londres.) 


Ces  observations  paraissent  fondées  à  bien  des  égards.  Decamps 
entendait  l'effet  comme  personne,  et  la  bonne  entente  de  l'effet  est  la  con- 
dition essentielle  de  la  peinture  murale.  Il  eût  sans  doute  été  intéressant 
de  voir  un  homme  aussi  habile  développer  et  parfaire  les  belles  compo- 
sitions dont  nous  n'avons  que  les  cartons.  Cependant  la  peinture  murale 
a  des  difficultés  particulières  que  Decamps,  avec  les  ressources  d'esprit 

I.  Docteur  Véron,  Mémoires  d'un  boiirj^cois  de  Paris. 
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que  nous  lui  connaissons,  eût  tournées  certainement,  mais  qu'il  n'eût 
pas,  je  crois,  complètement  surmontées.  Tous  les  décorateurs,  aussi 
bien  le  Gliirlandajo  que  les  Vénitiens  et  que  Raphaël,  sont  d'excellents 
dessinateurs,  et  le  dessin  de  Decamps,  qui  a  de  très  belles  qualités,  n'est 
point  parfait.  Ils  peignent  dans  une  gamme  claire,  vive,  légère,  qui  me 
paraît  être  une  des  nécessités  de  ce  genre;  Decamps  a  presque  toujours 
employé  une  gamme  sombre  et  un  clair-obscur  surchargé.  Enfin,  dans 
la  peinture  murale  plus  que  dans  toute  autre,  les  détails  doivent  être 
sacrifiés,  subordonnés  aux  masses,  et,  à  cet  égard  encore,  la  peinture  de 
genre  est  un  mauvais  antécédent  pour  les  décorations.  Quoi  qu'il  en 
soit,  et  sans  vouloir  nier  des  facultés  que  Decamps  n'a  pas  eu  l'occasion 
d'exercer,  ceux  de  ses  ouvrages  qui  se  rapportent  à  la  peinture  de  style 
sont  très  remarquables,  et  dignes  de  ce  qu'on  pouvait  attendre  de  son 
talent.  Ils  ne  sont  pas  nombreux,  et  je  les  nommerai  presque  tous. 


CROQl'IS. 
D'après  une  lithographie  originale  de  Decamps. 
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CORPS     DE     GARDE     TURC. 

Eau-forte  originale   de  Decamps,  publiée  dans  la  Revue  des  Peintres, 

d'après  son  tableau  du  Salon  de  1834. 


CHAPITRE    IV 


Tableaux  de  style  de  Decanips.  —  La  Défaite  des  Cimbres.  —  Le  Supplice  des  cro- 
chets. —  Joseph  vendu  par  ses  frères.  —  Klie^er  et  Rebecca.  —  L'Histoire  de 
Samson.  —  Jostié  arrêtant  le  soleil.  —  Le  Christ  au  prétoire.  —  Succès  de  Dccaiiips 
à  l'Exposition  universelle  de  i855.  —  Ses  dernières  anne'es.  —  Son  séjour  dans  le 
midi  de  la  France  et  à  Fontainebleau.  —  Affaiblissement  de  sa  santé  et  de  son 
talent.  —  Efforts  nouveaux  :  les  Moissonneurs,  la  Fuite  de  Lotit.  —  Sa  mort.  — 
Son  influence  sur  ses  contemporains.  —  Conclusion. 


La  Défaite  des  Cimbres  par  Marins  excita,  lorsqu'elle  fut  exposée  au 
Salon  de  1834,  beaucoup  de  scandale  et  des  admirations  enthousiastes. 
Aujourd'hui,  toutes  ces  passions  sont  bien  calmées,  et  on  en  pourrait 
dire  le  plus  grand  bien  ou  le  plus  grand  mal  sans  s'exposer  à  être  lapidé. 
Cette  grande  esquisse  peinte  est  d'un  effet  très  dramatique;  elle  produit 
une  vive  impression  d'ensemble,  mais  il  n'y  faut  pas  chercher  un  sujet 
principal  auquel  l'esprit  puisse  s'attacher.  La  bataille  est  dans  l'air,  dans 
le  ciel,  dans  l'aspect  des  terrains  dévastés,  autant  au  moins  que  dans  les  ' 
groupes  des  combattants.  Les  personnages,  qui  sont  innombrables,  mais 
de  très  petite  dimension,  et  perdus  dans  la  couleur  sombre  du  tableau, 
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ne  suffisent  pas  pour  expliquer  l'action.  Les  amateurs  de  stratégie  ne 
trouveront  pas  là  leur  compte,  et  à  cet  égard  la  moindre  toile  de  Vernet 
ferait  beaucoup  mieux  leur  affaire.  Cependant  on  sent  que  la  bataille  a 
été  terrible,  acharnée,  et  que  la  déroute  est  complète.  Les  longues  files 
de  fuyards,  les  femmes,  les  enfants,  les  chariots,  se  pressent  sur  le  pre- 
mier plan.  De  nouvelles  bandes  surgissent  de  tous  les  plis  de  terrain; 
des  cavaliers  demi-nus  font  un  retour  offensif  contre  les  Romains  vain- 
queurs, mais  on  voit  déjà  que  rien  ne  pourra  les  sauver.  Le  paysage, 
très  largement  dessiné,  a  un  aspect  sinistre  qui  convient  à  cette  scène  de 
destruction  :  c'est  une  campagne  aride,  déserte,  rocheuse.  Des  collines 
âpres  et  pelées  s'enfoncent  à  perte  de  vue  dans  un  horizon  sans  limites. 
Le  ciel  est  sombre,  coupé,  parallèlement  aux  terrains,  de  grands  nuages 
noirs  illuminés  de  lueurs  orageuses.  Cette  composition  a  beaucoup 
occupé  Decamps.  Il  en  a  traité  à  part,  dans  des  dessins  très  achevés, 
plusieurs  des  épisodes  les  plus  importants.  11  est  certainement  regrettable 
qu'elle  n'ait  jamais  été  exécutée  dans  de  grandes  dimensions,  d'autant 
plus  que  la  belle  esquisse  qu'on  en  possède  a  souffert  un  peu  du  temps. 
Les  ombres,  trop  marquées  à  l'origine,  ont  noirci,  de  sorte  que  l'aspect 
général  de  ce  dramatique  ouvrage  est  sombre  et  uniforme,  et  qu'il  a 
perdu  dans  quelques  parties  son  harmonie  primitive. 

Le  Supplice  des  crochets  est  un  des  plus  célèbres  parmi  les  ouvrages 
dont  la  place  est  marquée  dans  ce  groupe.  Au  premier  abord,  l'aspect  de 
ce  tableau  n'est  pas  agréable.  Il  est  peint  dans  des  tons  rouges,  durs  et 
heurtés,  qui  n'ont  rien  de  séduisant  ;  mais  l'excellent  sentiment  du  dessin, 
l'énergie  des  expressions,  le  saisissement  que  cause  cette  scène  d'horreur, 
rachètent  bien  des  imperfections.  La  manière  dont  le  sujet  est  compris 
rappelle  en  quelques  points  les  traditions  de  la  peinture  de  genre.  La 
scène  principale  n'est  pas  sur  le  devant,  et  l'unité,  la  simplicité  de 
l'impression  résultent  bien  plus  des  sentiments  exprimés  par  les  specta- 
teurs groupés  au  bas  de  la  toile  que  du  supplice  lui-même.  Le  tableau 
est  occupé  au  second  plan,  dans  presque  toute  sa  largeur,  par  la  muraille 
extérieure  d'une  ville  d'Asie.  On  aperçoit  sur  le  haut  du  bastion  les 
exécuteurs  qui  précipitent  les  condamnés;  l'un  de  ceux-ci  est  déjà  sus- 
pendu aux  crochets,  et  son  corps  se  balance  contre  la  muraille,  vivement 
éclairée.  La  foule  terrifiée,  repoussée  par  les  janissaires,  contemple  avec 
la  stupidité  ou  la  résignation  orientales  cette  horrible  exécution.  Quelques 
personnages,  parents  ou  amis  des  victimes,  expriment  par  leurs  gestes 
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leur  douleur  et  leur  désespoir.  La  donnée  de  ce  tableau  étant  admise,  il 
faut  convenir  que  Decamps  a  atteint  son  but,  qui  était  d'émouvoir  vio- 
lemment. 

C'est  à  l'Orient  que  Decamps  doit  le  pittoresque,  la  couleur,  toute 
une  veine  riche  et  nouvelle,  un  genre  qu'il  a  créé,  une  manière  qui  lui 
appartient;  il  lui  doit  aussi  quelques  grandes  inspirations  qui  complètent 
son  œuvre.  J'ai  souvent  eu  l'occasion  de  dire  que  Decamps  est  plus 
qu'un  peintre  habile  et  un  homme  d'esprit.  Sa  grande  et  rêveuse  imagi- 
nation a  trouvé  dans  les  scènes  pastorales  de  l'Ancien  Testament  les 
sujets  de  quelques-unes  de  ses  compositions  les  plus  belles  et  les  plus 
émouvantes.  La  connaissance  qu'il  a  du  pays,  de  ses  mœurs,  de  ses 
costumes,  lui  a  permis  de  les  traiter  d'une  manière  nouvelle,  avec  beau- 
coup d'accent  et  de  réalité.  Il  n'a  vu  ni  Rebecca,  ni  Joseph  vendu  par 
ses  frères,  à  travers  la  tradition  classique.  Il  a  cherché  ses  inspirations 
dans  les  récits  bibliques  et  dans  le  pays  où  se  sont  passées  ces  scènes  si 
grandes,  si  simples,  si  touchantes,  et,  chose  singulière,  s'il  a  trouvé  en 
puisant  aux  sources  mêmes  quelques  traits  de  vérité,  négligés  par  l'école 
du  xvi=  siècle  et  par  Poussin,  ses  observations  directes  n'ont  fait  en 
général  que  confirmer  et  justifier  de  la  manière  la  plus  complète  les 
œuvres  des  maîtres  qui  l'ont  précédé. 

La  composition  de  Joseph  vendu  par  ses  frères  étonne  au  premier 
abord.  Le  devant  du  tableau,  occupé  par  des  mouvements  de  terrain, 
quelques  rochers,  une  source  où  une  femme  puise  de  l'eau,  n'a  que  peu 
de  rapport  avec  le  sujet  principal.  Peint  dans  des  tons  sombres,  ce  pre- 
mier plan  sert  à  faire  valoir  les  fonds;  mais  cette  raison  ne  me  parait  pas 
suffisante  pour  le  motiver,  et  on  pourrait  le  retrancher  sans  dénaturer 
gravement  la  composition.  Le  sujet  véritable  est  rélégué  au  second  plan, 
et  j'avoue  que  j'ai  quelque  peine  à  m'expliquer  l'utilité  de  cette  manière 
de  composer  qu'on  retrouve  dans  la  plupart  des  grands  ouvrages  de 
Decamps.  On  se  demande  si  on  a  sous  les  yeux  un  paysage  ou  un  tableau 
de  figures;  l'attention  est  partagée,  et  l'impression  n'a  pas  d'unité.  Il  faut 
là,  comme  en  toutes  choses,  prendre  un  parti  absolu  et  sacrifier  sans 
hésitation  les  détails  secondaires  qui  doivent  être  subordonnés.  Ces 
observations  faites,  et  à  part  le  chameau  debout  qui  forme  le  centre  du 
tableau  et  relie  les  groupes  de  la  composition,  mais  qui  a  trop  d'impor- 
tance, cet  ouvrage  est  des  plus  remarquables,  et  l'on  n"a  plus  qu'à  louer. 
Le  Joseph  est  d'un  dessin  charmant  et  d'une  extrême  élégance;  tout  le 
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groupe  des  marchands  ismaélites  est  d'un  très  bon  caractère.  Les  figures 
qui  se  profilent  sur  le  ciel  ont  une  distinction,  une  pureté  dignes  des 
maîtres.  Le  ciel  est  d'une  profondeur  inouïe;  le  désert  montueux  de 
Dothaïm,  clair  et  immense,  va  rejoindre,  par  des  dégradations  infinies, 
un  horizon  sans  limites.  Ce  n'est  pas  le  désert  sans  herbe  et  sans  eau, 
l'océan  de  sable  ;  ce  n'est  pas  non  plus  l'oasis  verdoyante  :  ce  sont  les 
grands  pâturages  intermédiaires  où  Abraham,  Jacob  et  Laban  condui- 
saient leurs  troupeaux,  et  où  l'histoire  du  monde  a  commencé. 

Elieier  et  Rebecca  donnent  lieu  aux  mêmes  observations.  Le  premier 
plan  obscur,  qui  ne  sert  que  de  repoussoir  an  sujet,  est  un  hors-d'œuvre, 


SA M SON     RENVERSE     LES    COLONNES    DE     LA    SALLE    DES    FESTINS. 
D'aprcs  une  gravure  parue  dans  l'Illustration. 


et  décidément  Decamps  emploie  trop  souvent  cet  artifice;  mais  la  com- 
position elle-mênie  est  excellente.  Eliezer  incliné,  et  les  bras  croisés  sur 
la  poitrine,  s'avance  vers  la  fille  de  Bethuel.  Cette  figure  de  Rebecca  est 
une  des  plus  poétiques  créations  de  Decamps.  C'est  bien  la  fille  très 
agréable,  la  vierge  parfaitement  belle  dont  parle  la  Genèse.  Les  jeunes 
filles  qui  l'accompagnent,  celles  qui,  plus  en  arrière,  portent  des  am- 
phores, ont  une  grâce  sérieuse  qui  émeut  et  ravit.  Je  ne  veux  pas  compa- 
rer ce  tableau  à  celui  de  Poussin  sur  le  même  sujet,  et  cependant  il  m'y 
a  fait  penser.  Decamps  parle  une  langue  qui  esta  lui  et  qui  ne  ressemble 
pas  à  celle  de  son  grand  devancier;  mais  les  deux  ouvrages  de  ces  génies, 
d'ailleurs  si  différents,  produisent  une  impression  analogue,  ce  qui  me 
paraît  indiquer  que  les  deux  maîtres  ont  compris  avec  sincérité  et  sim- 
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plicitc  l'un  des  plus  charmants  motifs  de  la  poésie  et  de  l'histoire. 
Mais  de  tous  les  sujets  que  Decamps  a  empruntés  à  l'Ancien  Testa- 
ment, celui  de  Samson  me  paraît  convenir  mieux  que  tout  autre  à  son 
talent.  La  vie  de  Samson  forme  une  suite  d'aventures  où  la  grandeur  et 
le  drame  coudoient  Yhumour  et  presque  le  burlesque.  Cet  Hercule 
biblique,  qui  se  venge  de  ses  ennemis  en  en  tuant  mille  avec  une  mâ- 
choire, qui  assassine  et  dévalise  des  passants  pour  payer  ses  paris,  ce 
juge  en  Israël  qui,  vaincu  par  la  volupté,  livre  son  secret  à  une  courtisane, 
présente,  à  côté  de  sa  signification  précise  et  historique,  un  sens  symbo- 
lique qui  devait  frapper  et  séduire  Decamps.  Ces  admirables  cartons  ont 
plus  qu'aucun  des  autres  ouvrages  de  Decamps  les  traits  caractéristiques 
de  son  talent,  la  verve,  la  fantaisie,  l'expression  vraie,  fortement  accusée 
de  sentiments  très  divers,  depuis  l'esprit  et  la  raillerie  jusqu'au  pathé- 
tique le  plus  émouvant.  Tout  est  coordonné,  logique,  nécessaire  dans 
ces  compositions  si  larges  et  si  variées,  où  le  plus  imperturbable  bon 
sens  donne  une  incroyable  réalité  à  des  conceptions  presque  chimériques. 
Il  suffit  de  rappeler  en  passant  ces  ciels  magiques,  un  peu  alourdis  par 
l'exécution,  où  semblent  se  réfléchir  le  sens  et  l'émotion  des  scènes  qui 
se  passent  sur  la  terre.  Decamps  dessine  un  nuage  et  compose  un  ciel 
avec  autant  de  soin  qu'une  figure,  et  personne  n'a  peut-être  compris 
aussi  bien  que  lui  la  signification  et  la  beauté  de  ces  formes  légères,  et  à 
quel  degré  elles  peuvent  servir  à  compléter  le  sens  d'une  composition.  La 
figure  de  Samson  est  une  des  plus  originales  et  des  meilleures  de  son 
œuvre.  Elle  revient  neuf  fois  dans  ces  cartons,  toujours  identique,  tou- 
jours animée  de  passions  et  de  sentiments  différents.  Dans  le  Samson 
déchirant  un  lion,  c'est  la  force  brutale  d'une  jeunesse  héroïque.  Dans  le 
Combat  contre  les  Philistins,  le  jeune  homme,  armé  de  sa  mâchoire 
d'âne,  bondissant  au  milieu  de  ses  ennemis,  semble  animé  d'une  ardeur 
et  d'une  vigueur  surhumaines.  L'incendie  rappelle  trop  la  manière  de 
Poussin,  mais  la  figure  de  Samson,  assis  au  premier  plan  sur  un  bout  de 
rocher,  tenant  son  pied  gauche  de  sa  main  droite,  suivant  l'usage  oriental, 
et  contemplant  d'un  air  railleur  le  succès  de  son  extravagante  invention, 
est  d'une  beauté  et  d'une  puissance  extraordinaires.  Cependant,  c'est 
surtout  dans  le  Samson  tournant  la  meule  que  Decamps  me  paraît  avoir 
résumé  et  concentré  ses  plus  fortes  et  ses  plus  hautes  qualités.  La  scène 
se  passe  entre  trois  personnages  :  Samson,  l'esclave  armé  d'un  bâton, 
chargé  de  hâter  son  travail,  et  un  rat  qui  se  chau  le  au  soleil.  Le  jour 
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entre  pur  la  porte  grande  ouverte.  Cet  homme  attaché  à  sa  meule 
comme  un  bœuf,  courbé  sur  son  madrier,  enchaîné,  aveugle,  bafoué, 
esclave  d'un  esclave,  cet  homme  qui  s'est  stupidement  confié  à  la  femme 
«  qui  l'endormait  sur  ses  genoux  et  faisait  reposer  sa  tête  sur  son  sein  », 
pleure  de  ses  yeux  crevés  d'inutiles  larmes  de  rage.  Dans  son  impuis- 
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sance  présente,  il  songe  ù  su  vigueur  passée,  qu'il  ne  retrouvera  qu'un 
instant,  par  un  eH'ort  suprême,  pour  lu  vengeance  et  pour  la  destruction. 
.  Le  Josué  arrêtant  le  soleil  et  le  Christ  au  prétoire  montrent  avec 
plus  d'éclat  encore  peut-être  ies  aptitudes  de  Decamps  pour  la  peinture 
de  style.  Le  Josué  est  une  très  vaste  composition,  malheureusement  ina- 
chevée. On  en  possède  cependant  un  grand  carton  qui  la  complète  et 
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permet  de  la  juger.  La  nuit  qui  tombe  a  suspendu  la  bataille  et  arrêté 
pour  un  moment  le  carnage.  La  mêlée  a  été  terrible  ;  l'armée  des  sept 
rois  amiorrhéens  est  battue,  mais  elle  n'est  pas  détruite.  Josué,  les  mains 
étendues,  se  tourne  vers  le  soleil,  qui  descend  derrière  les  murs  de 
Gabaon.  Toute  la  scène  est  éclairée  d'une  lumière  effrayante,  sinistre, 
dans  laquelle  se  meuvent  en  tous  sens  des  groupes  de  combattants.  Les 
trompettes  qui  se  trouvent  en  arrière  de  Josué,  et  qui  rallient  les  soldats 
pour  un  dernier  effort,  sont  du  plus  grand  style.  A  gauche,  sur  le  devant, 
un  jeune  homme  qui  lève  les  bras  vers  le  soleil  est  admirable  de  mouve- 
ment et  de  tournure.  Cette  lutte  a  quelque  chose  de  gigantesque, 
d'acharné,  qui  ne  rappelle  pas  les  batailles  bien  ordonnées  de  Vernet.  Il 
faut  y  chercher  ce  que  Decamps  a  voulu  y  mettre,  —  le  mouvement, 
l'énergie,  la  couleur,  la  vie  en  un  mot.  , 

Le  Christ  au  prétoire  est,  je  crois,  le  plus  complet  des  grands 
ouvrages  de  Decamps.  11  a  voulu  aborder  une  fois  cette  figure  presque 
impossible  du  Christ,  et  il  a  choisi  avec  discernement  la  scène  qui 
permettait  le  mieux  le  développement  de  ses  qualités  énergiques.  Ce 
n'est  pas  le  Christ  miséricordieux  qui  relève  Madeleine,  ni  le  Christ 
accablé  et  succombant  de  la  montagne  des  Oliviers,  ni  le  Christ  mystique 
de  la  Cène  :  c'est  le  juste  insulté,  raillé,  maltraité  par  les  pharisiens  et 
par  les  soldats.  Decamps  appartient  à  cette  famille  de  peintres  dont 
Rembrandt  est  le  chef,  qui  cherchent  moins  la  pureté  des  lignes,  la 
beauté  des  formes,  l'expression  des  traits,  que  la  vérité,  la  force  de  la 
pantomime  et  du  geste,  et  qui  trouvent  dans  le  maniement  habile  du 
clair-obscur  des  effets  pathétiques  qui  parlent  puissamment  à  l'imagi- 
nation. C'est  à  ce  point  de  vue  que  le  Christ  au  prétoire  est  une  œuvre 
excellente,  qui  restera  comme  une  des  meilleures  de  notre  temps. 

Les  compositions  nombreuses  et  de  toute  sorte  qui  ont  rempli  la 
plus  grande  partie  de  la  vie  de  Decamps  ne  déparent  pas  son  œuvre, 
mais  ces  dernières  le  couronnent  :  elles  y  mettent  un  sceau  de  grandeur 
et  lui  donnent  une  importance  qui  lui  manquerait,  si  elles  n'existaient 
pas.  Rien  ne  vaut  que  par  la  pensée.  Ici  la  forme  ne  sert  plus  qu'à  la 
montrer.  De  maîtresse  qu'elle  était,  elle  est  devenue  servante.  C'est  son 
lot;  il  faut  le  lui  laisser.  Je  comparerais  volontiers  celles  des  compo- 
sitions de  Decamps  où  le  métier  domine  à  ces  merveilleuses  et  fantas- 
tiques ébauches  de  la  création  primitive,  où  la  matière  est  presque  tout 
et  qu'une  vie  obscure  anime  à  peine  :  plus  elles  sont  près  de  la  nature 
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inerte,  plus  leurs  couleurs  ont  de  variété,  d'éclat,  et  plus  leurs  formes 
sont  inattendues  et  bizarres;  mais  l'âme  n'y  palpite  pas.  Dans  ceux 
des  ouvrages  de  Decamps  dont  j'ai  parlé  en' dernier  lieu,  les  préoccupa- 
tions d'un  ordre  secondaire  ont  fait  place  à  d'autres,  à  de  meilleures 
préoccupations.  Les  créations  de  l'artiste  se  sont  épurées  :  elles  nous 
transportent  dans  une  région  poétique  et  grandiose.  Le  métier  a  fait  place 
à  l'art.  J'ai  admiré  dans  Decamps  l'ouvrier  prodigieux,  qu'on  me  permette 
de  ne  pas  disputer  la  louange  au  créateur  de  ces  belles  œuvres. 

Vers  i853,  la  santé  de  Decamps  s'altéra  sensiblement  et  ses  admira- 
teurs les  plus  enthousiastes  ne  purent  se  dissimuler  que  son  talent, 
jusque-là  si  ferme  et  si  puissant,  déclinait  d'une  manière  sensible. 
«  Depuis  plusieurs  mois,  dit  M.  Moreau,  l'un  de  ses  plus  intimes  amis, 
Decamps  luttait  contre  un  mal  bizarre  qui  se  traduisait  principalement 
par  de  violentes  douleurs  de  tête,  des  idées  sombres,  un  découragement 
profond.  Lui  qui  avait  tant  aimé  son  art  ne  pouvait  même  plus,  à  cette 
époque,  toucher  un  pinceau.  Appelé  par  un  ami  dans  le  déparlement 
de  Lot-et-Garonne,  il  s'installa  au  commencement  de  février  au  Veyrier, 
prés  de  Montflanquin,  d'où  il  nous  écrivait  :  «  La  santé  ici  n'est  point, 
«  hélas,  satisfaisante;  ni  ma  femme,  ni  moi  n'éprouvons  d'amélioration, 
«  tant  s'en  faut.  Repris  pour  ma  part  d'une  recrudescence  de  mal  de 
«  tête  que  ce  m'est  (sic)  une  douleur  pour  tracer  ces  quelques  lignes,  j'ai 
«  dû  interrompre  pour  le  moment  tout  travail.  L'ennui,  mal  inconnu  pour 

«  moi,  commence  parfois  à  m'atteindre Enfin,  que  faire?  Patienter, 

«  espérer ^  » 

En  quittant  Paris,  Decamps  avait  chargé  ses  amis  de  faire  la  vente  de 
son  atelier.  Elle  eut  lieu  à  l'Hôtel  Drouot  en  avril  i853  et  produisit  la 
somme  de  ioo,o38  francs'-.  11  avait  acheté  une  propriété  dans  le  Midi  où 
il  resta  environ  deux  ans.  Il  ne  faisait  que  de  rares  et  courtes  apparitions 
à  Paris  et  il  rapportait  de  sa  retraite  de  petits  tableaux  d'après  nature  ou 
des  variantes  et  des  réminiscences  de  sujets  qu'il  avait  anciennement 
traités.  En  i856,  il  paraissait  rétabli  et  revint  à  Paris.  Encouragé  par 
son  succès  à  l'Exposition  universelle  de  i855,  où  il  avait  obtenu  l'une 
des  cinq  médailles  d'honneur,  il  se  remit  au  travail  avec  son  ardeur  accou- 
tumée et  entreprit  même  quelques  grandes  toiles  telles  que  les  Moissnn- 

1.  Adolphe  Moreau,  Decamps  et  son  œuvre,  page  268. 

■2.  La  vente  après  dJcès  de  Decamps  (avril  iHih)  produisit  244,(55.ï  francs;  une 
autre  vente  ne'cessitéc  par  des  partages  de  famille  (avril  i865),  3i,40o  fiancs. 
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neurs  et  la  Fuite  de  Loth,  qui  restèrent  à  l'état  d'ébauche.  Dans  la  plupart 
de  ses  derniers  ouvrages,  les  ciels  sont  d'une  grande  beauté.  Mais  si  le 
dessin  général  garde  encore  du  caractère  et  de  la  fermeté,  la  facture  est 
terne,  triste,  timide,  d'une  tonalité  grise  ou  violacée,  et  elle  est  sur- 
chargée d'empâtements  systématiques  et  excessifs.  La  carrière  artistique 
de  ce  grand  peintre  était  terminée.  Tout  à  la  fin  de  sa  vie,  Decamps 
s'était  établi  à  Fontainebleau,  l'un  de  ses  séjours  de  prédilection,  où  il 
avait  acheté  une  petite  villa  qu'il  convoitait  depuis  longtemps.  Il  comptait 
sur  les  exercices  violents,  pour  lesquels  il  avait  toujours  eu  du  goût,  pour 
se  remettre  complètement.  Dans  une  promenade  en  forêt,  son  cheval  le 
jeta  violemment  contre  un  arbre.  Le  foie  était  gravement  atteint,  et  il 
mourut  quelques  jours  après,  le  22  août  1860.  Il  n'avait  que  cinquante- 
sept  ans. 

L'influence  de  Decamps  sur  les  peintres  de  notre  temps  a  été 
immense.  Je  ne  parle  pas  seulement  d'Adrien  Guignet,  dont  la  destinée 
malheureuse  est  connue.  Ce  jeune  artiste  est  mort  presque  dans  la  misère, 
au  moment  où  des  jours  meilleurs  commençaient  pour  lui.  La  plupart 
de  ses  tableaux  sont  des  imitations  textuelles  de  ceux  du  maître  et  ne 
dénotent  pas  d'originalité.  Mais  ses  derniers  ouvrages  lui  appartiennent 
davantage,  et  il  se  peut  qu'un  travail  obstiné  eût  dégagé  ce  qu'il  y  avait 
de  personnel  en  lui.  Je  ne  m'arrêterai  pas  non  plus  à  Marilhat,  qui  n'a 
fait  que  développer,  en  suivant  de  près  les  traces  de  Decamps,  quelques- 
unes  des  données  les  plus  gracieuses  de  la  nature  orientale.  Si  la  finesse, 
l'élégance,  la  pureté  du  dessin,  le  charme  d'une  couleur  délicate  et  bril- 
lante pouvaient  tenir  lieu  de  puissance  et  d'originalité,  Marilhat  serait 
un  grand  peintre.  Plus  parfaits  a  bien  des  égards,  plus  irréprochables 
dans  leur  petite  mesure  que  ceux  du  maître,  ses  ouvrages  manquent 
de  portée.  Mais  l'influence  directe  de  Decamps  s'est  également  fait  sentir 
utilement  pour  quelques-uns,  d'une  manière  trop  absolue  pour  d'autres, 
sur  presque  tous  nos  paysagistes,  nos  peintres  de  marine-  ou  de  genre. 
La  tyrannie  de  l'exemple  est  un  des  dangereux  privilèges  des  natures 
entières  et  convaincues  :  elles  subjuguent  les  faibles  et  les  entraînent  au 
lieu  de  les  développer  et  de  les  pousser  dans  leur  propre  voie. 

Certains  génies  nets,  vifs,  profonds,  voient  d'emblée  leur  but,  le 
poursuivent  sans  hésitation,  l'atteignent  sans  fatigue  et  sans  effort.  Chez 
eux,  une  organisation  docile  prête  des  formes  exquises  à  des  idées  justes 
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ou  poétiques.  L'imagination,  le  savoir,  la  raison  s'unissent  dans  un  seul 
homme.  Nés  dans  un  siècle  propice,  au  milieu  de  générations  éclairées, 
sympathiques,  tout  leur  vient  en  aide.  Leurs  pensées  sont  celles  de  la 
foule,  leur  langue  est  comprise  de  chacun.  Chacun  reconnaît  dans  les 
chefs-d'(ieuvrc  du  génie  l'expression  forte,  parfaite,  absolue  de  ce  qu'il 
sentait  vaguement,  la  forme  réelle,  palpable,  vivante,  de  ses  obscures 
aspirations.  Tels  furent  dans  l'antiquité  Phidias,  et,  dans  un  temps  plus 
rapproché  de  nous,  Raphaël  ou  Corrège;  mais  dans  les  époques  de  tran- 
sition comme  la  nôtre,  rien  de  ce  qui  l'entoure  n'aide  le  poète,  et  tout  au 
contraire  lui  fait  obstacle  :  la  confusion  des  idées,  l'ignorance  ou  l'hosti- 
lité d'une  partie  du  public,  la  passion  des  intérêts  matériels,  l'oubli  ou  le 
mépris  du  passé,  l'indifférence  pour  l'avenir,  les  convictions  traitées  de 
chimères...  Que  vient  faire  le  poète  dans  ce  désordre,  et  comment  se 
conduira-t-il  dans  ce  chaos  ?  C'est  pourtant  au  milieu  de  ces  circonstances 
mauvaises  pour  l'art  qu'est  né  et  qu'a  vécu  Decamps,  et  qu'entre  les  deux 
grandes  écoles  qui  se  sont  de  tout  temps  partagé  le  champ  de  la  peinture, 
il  a  découvert  à  travers  mille  obstacles  une  route  à  lui,  route  moins 
royale  que  celle  qu'ont  suivie  ses  rivaux,  chemin  de  traverse  si  l'on  veut, 
mais  qui  passe  à  travers  un  pays  nouveau  dont  il  a  été  l'explorateur,  et 
dont  il  reste  le  propriétaire  principal  et  légitime.  Nos  neveux  connaîtront 
Decamps  par  ceux  de  ses  ouvrages  qui  resteront  comme  de  trop  rares 
vestiges  à  l'honneur  de  notre  temps;  mais  ce  qu'ils  sauront  moins  que 
nous,  c'est  la  quantité  de  germes  féconds  que  ce  vaillant  et  infatigable 
artiste  a  répandus  autour  de  lui.  On  a  pris  ses  sujets,  imité  ses  méthodes 
et  ses  procédés;  on  a  vu  la  nature  par  ses  yeux.  C'est  après  Géricault  et 
après  lui  qu'on  a  trouvé  le  style  et  le  caractère  dans  les  sujets  modernes, 
la  vérité  dans  les  sujets  anciens,  la  vie  partout.  On  s'est  pénétre  de  son 
inspiration,  et  son  influence,  qui  est  patente  et  directe  sur  les  peintres  de 
genre  et  de  paysage,  se  reconnaît  d'une  manière  plus  obscure  dans  les 
branches  diverses  de  l'art.  Decamps  a  semé  à  pleines  mains;  il  n'a  récolté 
qu'une  partie  de  son  grain,  et  c'est  aux  voisins  qu'il  faut  demander  ce 
qu'est  devenu  le  reste.  Ceci  n'est  pas  un  reproche  à  l'adresse  de  ceux  qui 
ont  reçu,  ni  une  réclamation  en  faveur  de  celui  qui  a  donné  :  l'œuvre 
sortie  de  l'atelier  tombe  dans  le  domaine  public,  et  chacun  peut  en  pro- 
fiter. La  jeune  école  n'a  d'ailleurs  pas  été  ingrate  envers  Decamps  :  elle 
a  payé  par  des  louanges  excessives  les  services  qu'il  lui  a  rendus.  On 
assure   qu'elle    revient   aujourd'hui    sur   son    enthousiasme,    et    qu'une 
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réaction  trùs  vive  se  produit  contre  Decamps  :  ce  serait  la  fable  renversée 
de  Saturne,  —  les  enfants  dévoreraient  leur  père. 

Un  assez  grand  nombre  des  ouvrages  de  Decamps  portent  à  un  trop 
haut  degré  la  date  et  la  marque  du  moment  où  ils  ont  été  exécutés.  Ils 
manquent  de  ces  caractères  généraux,  absolus,  qui  assurent  la  durée  aux 
tableaux  comme  aux  poèmes.  Ils  ont  déjà  vieilli;  ils  disparaîtront.  C'est 
la  part  du  temps  et  le  tribut  que  les  productions  humaines  paient  aux 
dieux  immuables  avant  d'entrer  dans  l'immortalité.  Mais  celles  de  ses 
compositions  qu'il  a  marquées  d'une  empreinte  personnelle  et  profonde 
vivront,  et  le  nom  de  Decamps  ne  sera  point  oublié.  La  force  créatrice, 
l'originalité  sont  des  vertus  rares  à  toutes  les  époques,  et  plus  que  jamais 
aujourd'hui.  D'autres,  parmi  les  artistes  de  ce  siècle,  ont  pu  viser  plus 
haut  que  Decamps,  et  quelques-uns  de  ceux-là  mériteront  sans  doute 
une  place  élevée;  mais,  quoi  qu'il  arrive,  l'auteur  de  tant  de  pages 
belles  et  charmantes  restera  une  des  gloires  les  plus  incontestables  de 
notre  temps,  car  aux  qualités  poétiques  il  a  joint  «  la  vraisemblance  et 
le  jugement  partout  »,  et  «  ces  parties,  dit  Poussin,  sont  du  peintre 
et  ne  se  peuvent  enseigner.  C'est  le  rameau  d'or  de  Virgile,  que  nul 
ne  peut  ni  trouver  ni  cueillir,  s'il  n'est  conduit  par  le  destin.  » 
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Soldat  de  la  g.vde  d'un  vi^ir.  —  A  l'huile.  Salon  de  1827.  —  Comte  Pourtalès. 
Marquis  d'HertCort.  Sir  Richard  Wallacc. 

Chasse  aux  vanneaux.  —  A  l'huile.  Salon  de  18^7.  —  M.  du  Sommcrard. 
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Enfants  effrayés  à  la  vue  d'une  chienne.  —  A  l'huile.  Salon  de  i83i.  —  M.  Albert. 
M.  Moreau. 

Cavaliers  turcs  à  l'abreuvoir.  — A  l'huile.  Salon  de  i8!!3.  —  M.  d'Harcourt.  Marquis 
d'Henfort.  Sir  Richard  Wallace. 

Lâchasse  au  héron.  —  A  l'huile.  Salon  de  i8;î3.  —  .M.  d'Harcourt.  M.  Van  Praet. 

Intérieur  d'atelier.  —  A  l'huile.  Salon  de  i833. —  M.  Allain. 

1.  J'ai  emprunte  les  éléinenls  de  cette  partie  de  mon  travail  au  catalogue  de  l'œuvre  de  De- 
camps  par  M.  Adolphe  Moreau.  C'est  à  cet  ouvrage  consciencieux  et  complet  que  l'on  devra 
recourir  lorsqu'on  voudra  avoir  des  renseignements  ciicoustancies  et  d'une  parfaite  exactitude 
non  seulement  sur  les  tableaux  et  sur  les  dessins  du  maitre,  mais  sur  ses  lithographies,  ses  eaux- 
fortes,  ses  bois,  ainsi  que  sur  les  très  nombreuses  reprjductious  qui  ont  été  faites  de  ses  travaux 
p.'rs3nnels  au  moyen  de  divers  procédés.  Je  me  suis  borné  à  indiquer  sommairement  ses  princi- 
pales peintures  à  l'huile,  et  ses  plus  célèbres  aquarelles,  pastels  et  dessins  au  crayon  ou  au  fusain, 
en  les  classant  autant  que  possible  dans  leur  ordre  chronologique  d'après  leur  apparition  aux  expo- 
sitions et  aux  ventes  publiques.  Mais  il  est  bien  entendu  que  cette  classification  n'a  rien  d'absolu- 
ment ligoureux,  car  tel  on  tel  de  ces  ouvrages  a  été  fait  plus  ou  moins  longtemps  avant  son 
passage  aux  Salons,  à  l'Exposition  tuiiverselle  de  i835  ou  à  l'Hôtel  Drouot.  J'ai  également  placé 
aussi  souvent  que  je  l'ai  pu,  après  chaque  pièce,  le  nom  du  possesseur  ou  des  différents  posses- 
seurs  entre  les  mains  desquels  elle  existe  ou  elle  a  passé. 
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Paysage  turc.  —  A  l'huile.  Salon  de  i833.  —  Marquis  Maison.  Duc  tl'Aumalc 

\: Accord  parfait.  Le  Désaccord.  —  Aquarelles.  Salon  de  i833.  —  M.  Arrowsniith. 

La  Défaite  des  Cimbres.  —  A  l'huile.  Salon  de  1834.  —  Duc  d'Orléans.  M.  Maurice 
Cotti»r. 

Village  turc.  —  A  l'huile.  Salon  de  1834.  —  Marquis  Maison.  Duc  d'Auniale. 

Corps  de  garde  sur  la  route  de  Smyrne.  —  A  l'huile.  Salon  de  1834.  —  Marquis 
Maison.  Duc  d'Auniale. 

Lecture  d'un  firman  clie:;  un  aga.  —  A  l'aquarelle.  Salon  de  1834.  —  M.  .\bel  Forme. 
Marquis  d'Hertfort.   Sir  Richard  Wallace. 

Muses  au  bain.  —  A  l'aquarelle.  Salon  de  1834.  —  M.  Abel  Forme.  Marquis 
d'Hertfort.   Sir  Richard  Wallace. 

Intérieur  de  sérail.  —  Aquarelle.  —  Vente  comie  de  H.  (mars  1834).  —  Lord  Sey- 
mour.  Marquis  d'Hertfort.   Sir  Richard  Wallace. 

G^rde-chasse.  —  Aquarelle.  — Vente  Brown  (février  1834).  —  M.  Susse.  M.  Couteaux. 

Le  Marchand  de  chiens.  —  Aquarelle.  —  Vente  Webb  (février  1834).  —  Baron 
Mainnemarrc.  Lord  Seymour.  .M.  Lamme. 

he  Joueur  de  vielle.  --  Aquarelle.  —  \'ente  Brown  (février  1834). — M.  Durand- 
Ruel.  M.  Ganiart. 

Sancho  Pança.  —  .Xquarelle.  ~  Vente  Paillard  de  15.  (juin  1S34;.  —  M.  Bourlon  de 
Sarty.  M.  Goldschniidt. 

S.vnson  tiré  de  l.x  caverne  du  rocher  d'Elame.  —  A  l'huile.  Salon  de  i83q.  —  Duc 
d'Orléans.  M.  Ed.  Fould. 

Joseph  vendu  par  ses  frères.  —  A  l'huile.  Salon  de  i83i).  —  Duc  d'Orléans.  Baron 
Sellière. 

Le  Supplice  des  crochets.  — A  l'huile.  Salon  de  i83i(.  —  M.  Stephens.  Marquis 
d'Hertfort.  Sir  Richard  Wallace. 

Vue  d'un  village  des  États  rom.iins.  —  A  l'huile.  Salon  de  i83().  —  M.  Dubois. 
M.  Van  Isacker.  M.  Gaillard  père.  M.  Narischkine. 

Café  en  Asie  Mineure.  —  A  l'huile.  Salon  de  1839.  —  Comte  de  Lariboissiére. 

Les  Experts.  —  A  l'huile.  Salon  de  iSSy.  —  Lord  Seymour.  Colonel  de  Vitcrne. 
M.  Siltzer. 

Souvenir  de  la  villa  Panfili.  —A  l'huile.  Salon  de  1839.  —  M.  Tedesco.  Marquis 
d'Hertfort.  Sir  Richard  Wallace. 

Enfants  jouant  près  d'une  fontaine  (Asie  Mineure).  —  A  l'huile.  Salon  de  1839.  — 
Duc  d'Orléans.  M.  Cuvillicr-Fleury. 

Bourreaux  à  la  porte  d'un  cachot.  —  A  l'huile.  Salon  de  1839.  —  M.  de  N'illars. 

Cavaliers  turcs.  — A  l'huile.  Salon  de  1839.  —  M'""  Bouclier.  Duc  d'Auniale. 

Les  Petits  Mendiants.  —  Aquarelle.  —  Vente  B.  (mars  1839).  —  Prince  Dcmidoft. 
M.  Goldschniidt. 

Les  Muletiers.  —Aquarelle.  —  Vente  B.  (mars  1839).  —  Sir  Richard  Wallace. 

La  Promenade.  —  Aquarelle.  —  Vente  B.  (mars  iSSq).  —  Prince  Demidoff.  Duc  de 
Galiéra. 

Pécheurs  napolitains  jouant  aux  cartes.  —  AquarcUc.  —Vente  Dubois  (janvier  1840). 
—  Prince  Demidofï.  M.  Durand-Ruel. 

Siège  de  Clcrmont  en  Auvergne.  —  Fusain  rehaussé.  Salon  de  1842. —  M.  Duboio. 
Baron  G.  de  Rothschild. 

Épisode  de  la  bataille  de;  Cimbres.  —  Fusain  rehaussé.  Salon  de  1842.  —  Si.  Paul 
Péricr.  Musée  de  Bruxelles. 
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La  Sortie  de  l'école  (Turquie  d'Asie).  —  Aquarelle.  Salon  de  1842.  —  M.  Paul 
Périer.  Marquis  d'Hertfort,  Sir  Richard  Wallace. 

Chevaux.  —  A  l'huile.  —  Vente  Durand-Ruel  (mars  1843). 

Le  Savoyard  et  son  chien.  — A  l'huile.  —  Vente  Dubois  (février  1843).  —  M.  Didier. 
M.  Beurdeley. 

Le  Singe  peintre.  —  A  l'huile.  —  Vente  Binant  (février  1844).  —  Duc  de  Morny. 
M.  Ed.  André. 

Chasseur  et  ses  chiens  en  défaut.  —  A  l'huile.  —  Vente  Binant  (février  1844).  — 
Musée  Fodor,  à  Amsterdam. 

Citasse  aux  cerf  s .  — Al'huile.  —  Vente  Durand-Ruel  (janvier  1843). —  M.  Gaillard  fils. 

Histoire  de  Samson.  —  Neuf  dessins  au  fusain  rehaussé.  Salon  de  1845.  —  Le 
Sacrifice  de  Manoé.  Samson  met  le  feu  aux  moissons  des  Philistins.  Samson  enlève 
les  portes  de  Ga^a.  Samson  tue  le  lion.  Samson  défait  les  Philistins.  Samson  et  Dalita. 
Samson  emmené  prisonnier.  Samson  renverse  la  salle  des  festins.  Samson  tourne  la 
meiile.  —  M.  Benjamin  Delessert. 

Le  Bon  Samaritain. — Grande  ébauche  à  l'huile,  1843  (?) . 

Ecole  de  jeunes  enfants.  —  A  l'huile.  Salon  de  184(3.  —  M.  Roycr.  Musée  Kodor,  à 
Amsterdam. 

Retour  du  berger.  —  A  l'huile.  Salon  de  1846.  —  M.  Dubois.  Musée  Fodor,  à 
Amsterdam. 

Souvenir  de  /.i  Turquie  d'Asie.  —  A  l'huile.  Salon  de  184').  • —  Musée  Fodor,  à 
Amsterdam. 

Jésus  au  milieu  des  docteurs.  —  Aquarelle.  —  Vente  Paul  Périer  (décembre  1846). 

—  Lord  Seymour.  M.  Arozana. 

Muses  au  bain.  —  Aquarelle.  —  Vente  Paul  Périer  (décembre  184*)).  —  M.  Lehon. 
Marquis  d'Hertfort.  Sir  Richard  Wallace. 

Le  Passage  du  gué.  —  Au  crayon  rehaussé.  — Vente  Paul  Périer  (décembre  184')). 

—  M.  Véron.  Baron  de  Rothschild.  Baronne  Nathaniel  de  Rothschild. 
Élié^er  et  Rebecca.  —  A  l'huile.  Salon  de  i85o.  —  Baron  Roger. 
Fuite  en  Egypte.  —  A  l'huile.  Salon  de  i85o.  • —  M.  Tedesco. 

Quand  les  canes  vont  aux  champs.  —A  l'huile.  Salon  de  i85o.  —  M.  Hartmann. 
M.  Goldschmidt. 

Repos  de  la  Sainte  Famille.  —  A  l'huile.  Salon  de  i85o.  —  M.  Tedesco.  M.  Gold- 
schmidt. 

Hallali.  — A  l'huile.  Salon  de  i83o.  —  M.  Tedesco.  M.  Gaillard  fils. 

Pirates  grecs.  —  A  l'huile.  Salon  de  i85o.  —  M.  Constant  Say. 

Albanais  se  reposant  sur  des  ruines.  — A  l'huile.  Salon  de  j85o.  —  M"'  Nathaniel 
de  Rothschild. 

Intérieur  de  cour.  —  A  l'huile.  Salon  de  i85o.  —  Baron  Michel  de  Trétaigne. 

Intérieur  savoyard.  —  .\  l'huile.  Salon  de  i83o.  ■ —  MM.  Revenaz. 

Cavalerie  asiatique  traversant  tm  gué.  —  Pastel.  Salon  de  i85o.  —  Marquis 
Maison.  Duc  d'Aumale. 

La  Rade  de  Smyrne. —  A  l'huile.  — Vente  Fau  (janvier  i85o).  —  M.  Véron.  Mar- 
quis d'Hertfort.  Sir  Richard  Wallace. 

Halte  de  Bohémiens.  —  A  l'huile.  —  Vente  Fau.  —  M.  Véron.  Vicomte  du  Taillis. 
Baronne  Nathaniel  de  Rothschild. 

Pierrot  portant  son  déjeuner.  —  Dessin  rehaussé.  —  Vente  Fau.  —  Baron  Alphonse 
de  Rothschild. 
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Pierrot  troublé  dans  son  repas.  —  Dessin  rehausse. —  Vente  Fau. —  Baron  Alphonse 
de  Rothschild. 

Le  Rat  retiré  du  monde.  —  A  l'huile.  —  Vente  Van  Isacker  (mai  i852).  —  M.  van 
den  Berghen.  M.  Ravenaz. 

Constantinople,  Intérieur  de  parc.  —  A  l'huile.  —  Vente  Isacker  {mai  18.S2). — 
M.  Gaillard  père.  Marquis  d'Hertfort.  Sir  Richard  Wallace. 

Paysage  de  Syrie.  —  A  l'huile.  —  Vente  Collot  (mai  1832).  —  M.  Gaillard  père. 
Marquis  d'Hertfort.  Sir  Richard  Wallace. 

Famille  arabe  en  voyage.  —  Aquarelle.  —  Vente  Albert  (janvier  1861).  — 
M.  Blacque. 

Pécheur  grec.  —  A  l'huile.  —  Vente  Michel  de  Tretaigne  (avril  1834).  —  M.  Véron. 
M.  Didier.  M.  Bischoffsheim. 

Turc  fumant  son  chibouck.  ^  A  l'huile.  —  Vente  baron  Michel  (avril  1854).— 
M'""  O.  D.  Marquis  d'Hertfort.  Sir  Richard  Wallace. 

Le  Chenil.  —  A  l'huile.  —  Vente  de  Tretaigne  (mars  1854).  —  M.  Baroilhet. 
M.  Véron.  M.  Didier.  M.  Rodron. 

La  Chasse  au  furet.  —  A  l'huile.  —  Vente  Didier  (décembre  1854).  —  M.  Laneu- 
villc. 
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La  Pèche  miraculeuse.  —  A  l'huile.  Exposition  universelle  de  i855.  —  M.  Fau. 
Marquis  d'Hertfort.   Sir  Richard  Wallace. 

Moise  sauve  des  eaux.  —  A  l'huile.  Exposition  universelle  de  i855.  —  M.  Kau. 
Marquis  d'Hertfort.  Sir  Richard  Wallace. 

Poules  et  canards.  —  A  l'huile.  Exposition  universelle  de  i855.  —  M.  Maurice 
Cottier. 

Le  Singe  peintre.  —  A  l'huile.  Exposition  universelle  de  i853. —  Duc  de  Morny. 
M.  Ed.  André. 

La  Chasse  au  miroir.  —  A  l'huile.  Exposition  universelle  de  i8ii5.  —  Duc  de 
Morny. 

Don  Quichotte  et  Sancho  Pança.  — A  l'huile.  Exposition  universelle  de  i855.— 
Baron  G.  de  Rothschild. 

Espagnols  jouant  aux  cartes.  —  A  l'huile.  Exposition  universelle  de  i855.  — 
M.  Jules  Delon.  M"«  Davillier. 

Anes  d'Orient.  —  A  l'huile.  Exposition  de  i855.  —  M""  Paturle. 

Enfants  à  la  tortue.  —  A  l'huile.  Exposition  universelle  de  i855.  —  M""  Paturle. 

Cour  de  ferme.  —  A  l'huile.  Exposition  universelle  de  i855.  —  Baron  Corvisart. 
.M.  Goldschinidt. 

h'Enfant  au  lézard.  —  A  l'huile.  Exposition  universelle  de  i855.  —  M.  Ve'ron. 

Le  Désert  indien.  —  .\    l'huile.    Exposition   universelle  de    i855 M.   Gaillard 

père.  Comte  Duchatel. 

Le  Boucher  turc.  —  .V  l'huile.  Exposition  universelle  de  i855.  —  M.  Gaillard  fils. 

Paysan  italien.  —  A  l'huile.  Exposition  universelle  de  i855.  —  M.  Gaillard  fils. 

La  Grand'mère.  —  A  l'huile.  Exposition  universelle  de  i855.  — •  M.   Gaillard  fils. 

\.Qs  Joueurs  de  boules.  —  A  l'huile.  Exposition  universelle  de  i855.  —  M.  Gaillard 
fils. 

Le  Chenil.  —  A  l'huile.  Exposition  universelle  de  i835.  —  Baron  Michel  de  Tre'- 
taigne. 

Intérieur  de  cour.  —  A  l'huile.  Exposition  universelle  de  i855.  —  Baron  Michel  de 
Tretaigne. 

Albanais.  —  A  l'huile.  Exposition  universelle  de  i855.  —  M.  Henri  Didier. 

Bohémiens  sur  le  bord  de  la  mer.  —  A  l'huile.  Exposition  universelle  de  i85.S.  — 
M.  Véron.  M.  Henri  Didier.  M"*  Denain. 

Café  turc.  —  A  l'huile.  Exposition  universelle  de  i855.  —  M.  Henri  Didier. 
M.  Du  TiUet. 

Chasseur  au  m.irais.  —  .\  l'huile.  Exposition  universelle  de  i855.  —  M.  Bonnet. 
M.  Constant  Say. 

Chiens.  —  .\  l'huile.  Exposition  universelle  de  i835.  —  M.  d'Harcourt. 

Grand  ba^ar  turc.  —  A  l'huile.  Exposition  universelle  de  i855.  —  Lord  Seymour. 
Baron  Lucas. 

Une  Vieille  Femme.  —  A  l'huile.  Exposition  universelle  de  i855. 

Le  Singe  au  miroir.  —  A  l'huile.  Exposition  universelle  de  i83.î.  —  M.  Maurice 
Cottier. 


PIEKROT     PORTANT     SON     DKJEUNER. 
D'après  le  pastel  de  Decamps  appartenant  à  M.  le  bapon  Alphonse  de  Rothschild 
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Paysage  en  Anatolie.  —  A  l'huile.  Exposition  universelle  de  i855.  —  M.  Gold- 
schniidt.  Prince  Narisclikinc. 

UAne  et  les  chiens  savants.  —  A  l'iiuile.  Exposition  universelle  de  i835.  — 
M.  Albert.  Baron  de  Rothschild. 

Mendiant  comptant  sa  recette.  —  A  l'huile.  Exposition  universelle  de  i855.  — 
M.  Albert.  M.  Bischoftsheim. 

Josué.  —  Fusain  rehausse.  Exposition  universelle  de  i855.  —  Marquis  Maison. 
M.  Revenaz. 

Le  Gué.  —  Dessin  au  crayon  rehaussé.  Exposition  universelle  de  i855.  — 
M.  Véron.  Baronne  Nathaniel  de  Rothschild. 

Les  Singes  boulangers,  les  Singes  charcutiers.  —  Fusains  rehaussés.  Exposition 
universelle  de  i855.  —  M.  Fau. 
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Les  Bohémiennes.  —  A  l'huile.  —  Vente  Surville  (avril  i836).  —  Baron  Courtier. 

La  Chasse  au  marais.  —  A  l'huile.  —  Vente  J...  (avril  iSSy).  —  Khalil-Bey. 
M.  Constant  Say. 

Fiiile  de  Loth.  —  Pastel.  —  Vente  Deforge  (mars  iSSy).  —  M.  de  Narbonne. 

Les  Singes  musiciens.  —  A  l'huile.  —  Vente  Vanden  Berghen  (mai  i858). 

La  Petite  Fille  à  la  chèvre.  —  A  l'huile  —  Vente  Dubois  (fe'vrier  1860).  — 
M.  Fau.  M.  Van  Gogh. 

Paysan  et  son  âne.  —  A  l'huile.  —  Vente  Dubois  (février  18G0).  —  M.  Maurice 
Cottier. 

Mendiant  italien.  —  Fusain  rehaussé.  —  Vente  Dubois  (février  18G0).  —  M.  Rous- 
seau. 

Cavalerie  turque  traversant  un  gué.  —  Aquarelle.  —  Vente  Seymour  (février  18C0). 
—  Marquis  d'Herfort.   Sir  Richard  Wallace. 

Une  Ecole  en  Turquie.  —  A  l'huile.  —  Vente  Dubois  (février  1860).  —  Marquis 
Maison.  Duc  d'Aumale. 

Famille  italienne.  — .A  l'huile.  —  Vente  Dubois  (février  i8()o). 

Chevrier  des  Abruj::[es.  —  A  l'huile.  —  Vente  Baroilhet  (mars  1860).  —  Prince 
Napoléon. 

Les  Petits  Xautoniers.  —  Aquarelle. —  Vente  Seymour  (février  18G0). 

Chiens  au  chenil.  —  A  l'huile.  —  Vente  Seymour  (février  iSlio).  —  M.  Didier. 
M.  Dumas  tîls.  M.  Desprez. 

L'Ane  et  les  Chiens  savants.  —  A  l'huile.  —  Vente  Albert  (janvier  i8Cr).  —  Baron 
de  Rothschild. 

Les  Potiers  italiens.  —  A  l'huile.  —  Vente  Wertheiniberg  (mars  18G1).  —  Khalil- 
Bey.  M.  Constant  Say. 

Chevaux  de  halage.  —  Aquarelle.  —  Vente  Lchon  (avril  18Ô1).  —  Marquis 
d'Hertfort.   Sir  Richard  Wallace. 

Le  Marchand  d'oranges.  —  A  l'huile.  —  Vente  Fau  (mars  1861). —  Vente  prince 
Demidoff.  M.  Rodron. 

La  Patrouille  turque.  (Réminiscence  du  tableau  exposé  au  Salon  de  i83i.)  — 
A  l'huile.  —  Vente  Wertheimberg  (mars  1861).  —  M.  Goldschmidt.  M.  Borguet. 

Les  Singes  cuisiniers.  —  A  l'huile.  —  Vente  Demidoff  (février  i863).  —  M.  Rodron. 

Une  Rue  à  Smyrne.  —  A  l'huile.  —  Vente  Troubcskoï  (janvier  1862).  —  M.  Ed. 
André. 

Chasse  dans  les  Pyrénées.  —  A  l'huile.  —  Vente  Demidoff  (février  1863).  —  Mar- 
quis du  Lau. 

Mendiant  espagnol.  —  Aquarelle.  —  Vente  Demidoff  (janvier  i863).  —  M.  Dela- 
vigne. 

La  Dispute  au  cabaret.  —  Aquarelle.  —  Vente  Demidoff  (février  i863).  — 
M.  Reinach. 

Le  Concert.  —  Aquarelle.  —  Vente  Demidoff  (janvier  i8G3). 

Diogène.  —  A  l'huile.  —  Vente  Bonnet  (mars  1864). 

Italienne  à  la  fontaine.  —  Aquarelle.  —  Vente  Bourlon  de  Sarty  (mai  i865). 
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La  Chasse  au  miroir.  —  A  l'huile.  —  Vente  duc  de  Morny  (mai  1863).  —  Khalil- 
Bey.  M.  Haro. 

Soldats  albanais  à  la  porte  d'une  prison.  —  A  l'huile.  —  Vente  Gaillard  père 
(fJvrier  1867).  —  M.  Sabatier. 

Cavaliers  persms.  —  A  l'huile.  —  Vente  Du  Taillis.   —  Baron   G.   de  Rothschild. 

Arabes  en  voyage.  —  A  l'huile.  —  Vente  Albert  (mars  1866). 

Paysans  italiens  —  A  l'huile.  —  Vente  Gaillard  pire  (février  18G7}.  —  Comte 
Duchatel. 

Pirates  grecs.  —  A  l'huile.  —  Ventj  Gaillard  père  (fe'vrier  1867).  —  M.  Constant 
Say. 

Chiens  de  chasse  au  repos.  —  Aquarelle.  —  Vente  marquis  de  B.  (mars  i8(36). 
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Grand  paysage  biblique.  —  A  l'huile  (ébauche).  —  Baron  de  Trétaigne. 
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la  pensée,  on  n'aurait  pu  sans  danger  parler  de  Boucher,  je  ne  dis  pas 
avec  éloge  et  sympathie,  mais  seulement  avec  indulgence.  Aux  yeux  des 
critiques  mortellement  sérieux  qui  régentaient  alors  l'Ecole,  le  «  peintre 
des  Grâces  »  passait  pour  un  corrupteur  de  la  jeunesse;  il  ét;iit  l'auteu 
responsable  de  la  décadence  du  goût  et  même  «  des  mœurs  »  de  son 
époque;  «  original  dans  son  esprit  de  dépravation,  il  n'avait  aiguisé  son 
crayon  et  broyé  ses  couleurs  que  pour  charmer  les  yeux  du  vice  ».  «  Son 
pinceau  bas  et  trivial  avait  perdu  toute  espèce  d'idée  de  vérité,  de  pudeur 
et  de  délicatesse  ;  ses  tableaux  étaient  justement  tombés  dans  le  galetas 
de  la  brocante  '.  »  En  1806,  à  la  vente  du  marchand  Lebrun,  une  Vénus 
sur  les  eaux,  contenant  onze  figures  grandeur  nature,  était  retirée  des 
enchères  sans  trouver  acquéreur  à  180  francs;  en  1822,  à  la  vente  Saint- 
Victor,  un  paysage  de  Boucher  était  adjugé  à  22  francs;  un  Berger 
apprenant  à  jouer  de  la  Jliite  à  sa  bergère,  ù  41  francs.  A  l'apparition 
d'un  tableau  d'un  autre  peintre  des  Grâces,  mais  des  Grâces  mélanco- 
liques et  voilées,  la  Vénus  et  Adonis  de  Prud'hon,  le  critique  du  Journal 
de  l'Empire-  dénonçait  avec  indignation  ce  retour  inquiétant  d'un  idéal 
proscrit  et,  menaçant  le  coupable  de  l'opprobre  suprême  «  de  Boucher 
de  ridicule  mémoire,  de  Boucher  maudit  »,  lui  donnait  le  conseil  impé- 
rieux de  «  quitter  ce  genre  sous  peine  de  devenir  dangereux  pour 
l'Ecole  ». 

Il  n'est  pas  jusqu'à  Viardot,  habituellement  moins  féroce,  qui  ne 
refuse  «  de  s'arrêter  »  devant  les  dessins  de  Boucher,  «  faux,  fades,  licen- 
cieux et  ennuyeux  comme  ses  dessus  de  porte  »;  il  proteste  contre  ce 
nom  usurpé  de  peintre  des  Grâces,  et  s'écrie  :  «  Comment  les  Grecs 
eussent-ils  reconnu  là  leurs  divines  Charités  !  ••  » 

C'est  qu'en  effet  les  Grecs  et  les  divines  Charités  n'ont  rien  à  faire 
ici.  Nous  sommes  en  France,  au  xvni'  siècle,  et  Boucher  nous  intéresse 
justement  parce  qu'il  appartient  corps  et  âme  à  la  France  et  au 
xvni'^  siècle.  Ce  serait  sans  doute  une  exagération  singulière  de  résumer 
en  lui  tout  l'art  de  son  époque;  il  n'en  représente  qu'un  côté;  il  n"égale 
ni  Wattcau,  ni  Chardin;  il  est  exclusivement  mais  il  est  par  excellence 
le  peintre  de  Louis  XV  et  de  la  Pompadour. 

1.  Gault  de  Saiiit-Gerinain,  les  Trois  Siècles  .de  la  peinture  en  France,  on 
Galerie  des  peintres  français  depuis  François  l"  jusqu'au  règne  de  Napoléon,  empereur 
et  roi.  (Paris,  1808,  in-8°,  p.  224,  -iiC^,  227,  passim.) 

2.  Lundi  3  novembre  1812. 

3.  Les  Musées  de  France,  p.  24).  et  21)0. 
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Il  n'appartient  pas  à  la  race  des  précurseurs  solitaires;  il  n'a  rien 
apporté  à  sor>  temps  qui  ne  fût  attendu  et  immédiatement  compris;  il 
ne  lui  a  montité  en  somme  que  sa  propre  image  dans  un  miroir  enguir- 
landé de  roses.  Doué  d'un  esprit  aimable  et  moyen,  il  reflète  fidèlement 

—  j'allais  dire  naïvement  —  l'idéal  du  monde  qui  l'entoure,  le  rêve  d'une 
société  folle  de  plaisirs,  lancée  dans  un  carnaval  perpétuel,  ne  deman- 
dant à  la  nature  et  à  la  vie  que  le  spectacle  de  leurs  apparences  joyeuses 
et  de  leurs  formes  arrangées  en  vue  d'un  divertissement  sans  tin 

Une  des  belles  amies  du  président  Hénault,  M™'  de  Civrac,  ayant  été 
envoyée  aux  eaux  —  d'où  elle  ne  devait  revenir  que  mourante  —  le  pré- 
sident prit  soin  d'organiser  une  série  de  fêtes  dans  tous  les  lieux  où  elle 
s'arrêterait  :  à  Bernis,  un  groupe  de  seigneurs  costumés  en  anciens  che- 
valiers français,  accompagnés  des  meilleurs  musiciens  de  la  chapelle  du 
Roi,  lui  chantent  des  couplets  composés  par  le  président;  à  Nemours, 
les  mêmes  vont  l'attendre  en  habits  de  villageois  et  de  villageoises; 
ailleurs,  en  bourgeois...  et  la  malade  s'achemine  ainsi  vers  la  catas- 
trophe finale,  dans  un  décor  renouvelé  à  chaque  étape  de  pastorale  et  de 
féerie...  Ce  voyage  d'une  mourante  au  milieu  de  plaisirs  artificiels  et  de 
jolis  déguisements,  c'est  le  symbole  même  de  la  société  élégante  du 
xvni<=  siècle,  s'amusant  aux  mythologies  amoureuses  et  aux  idylles 
factices  de  son  peintre  favori. 

Mais  cet  amuseur  était  un  artiste  de  race,  merveilleusement  doué 
pour  son  métier  et  pour  "son  art,  né,  comme  a  dit  Mariette,  «  le  pinceau 
à  la  main  ».  Ces  images,  qui  flottaient  en  quelque  sorte  dans  l'air  de  son 
époque,  il  les  a  fixées  sur  la  toile  avec  une  aisance  primesautièrc,  une 
verve  amoureuse  et  comme  une  joie  communicative,  qui  donnent  à  son 
œuvre  l'éloquence  persuasive  et  la  poésie  d'un  sourire.  L'élévation  et 
l'intimité  en  sont  également  absentes;  il  a  survécu  pourtant  à  la  mode 
dont  il  fut  le  témoin  et  le  représentant  —  dont  il  faillit  devenir  la  victime 

—  parce  qu'il  a  cru  en  somme  à  tous  ces  jolis  mensonges  et  qu'il  a  su  ainsi 
communiquer  la  vie  aux  formes  conventionnelles  d'une  esthétique  épuisée. 

Tout,  sans  doute,  n'est  pas  également  bon  dans  son  œuvre  immense; 
le  médiocre,  le  mauvais,  l'ennuyeux  même  s'y  rencontrent  à  côté  de 
l'exquis.  Mais  la  main  et  la  flamme  d'un  véritable  artiste  y  sont  assez 
visibles  pour  que  —  sans  parler  des  exigences  de  l'histoire  —  la  place 
de  Boucher  doive  être  maintenue  au  livre  d'or  de  l'art  français,  trop 
souvent  lacéré  par  des  mains  françaises. 
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Nous  avons  vu  la  fin  de  la  réaction  violente  où  sa  gloire  semblait 
menacée  de  sombrer  à  jamais.  Les  amateurs  ont  été  les  premiers  à 
revenir  au  maître  délaissé,  et  le  marteau  des  commissaires-priseurs,  qui 
est  un  peu  aujourd'hui  comme  un  autre  «  sceptre  de  la  critique  »,  a 
ofliciellemcnt  constaté  ce  retour  de  faveur.  De  leur  côté,  les  historiens 
d'art,  devenus  capables  de  plus  de  sympathies  et  plus  soucieux  désor- 
mais de  comprendre  et  d'expliquer  que  de  régenter  et  de  juger,  lui  ont 
rendu  justice  et  l'ont  remis  à  son  rang.  Boucher  a  retrouvé,  sinon  des 
adorateurs,  beaucoup  mieux  du  moins  que  ce  «  peu  de  pitié  »  demandé 
jadis  par  Sainte-Beuve  pour  consoler  les  mânes  de  Ronsard.  Il  a  eu  la 
bonne  fortune  plus  grande  encore  d'inspirer  à  des  écrivains  du  premier 
ordre  des  pages  qui  resteront.  La  monographie  que  les  frères  de  Con- 
court lui  ont  consacrée  dans  leurs  précieuses  et  fécondes  éludes  sur  PArt 
au  XVIII'  siècle,  puis  le  beau  livre  de  M.  Paul  Mantz,  ont  élevé  à  sa 
mémoire  un  double  et  magnifique  monument. 

Le  petit  livre  qu'on  offre  aujourd'hui  au  public  n'a  pas  la  prétention 
de  se  comparer  à  ses  grands  devanciers.  On  s'est  efforcé,  du  moins,  de 
ne  pas  le  laisser  tout  à  fait  inutile  et  d'ajouter  quelques  renseignements 
nouveaux  à  la  biographie  de  François  Boucher. 


CHAPITRE    PREMIER 

—  I  7o3- 1733  — 

La  famille  de  Boucher.  —  Son  séjour  chez  Lemoyne  et  chez  Cars.  —  Ses  travaux 
pour  les  libraires  et  M.  de  Julienne.  —  Prix  à  l'.Xcadéniie.  —  Voyage  à  Rome.  — 
Ses  premiers  tableaux.  —  Son  mariage. 

François  Boucher  naquit  à  Paris,  rue  de  la  Verrerie,  sur  la  paroisse 
Saint-Jean-en-Grèvc,  le  samedi  29  septembre  1703,  de  Nicolas  Boucher, 
«  maître  peintre  »,  et  d'Elisabeth  Lcmesle,  sa  femme.  II  fut  tenu  sur 
les  fonts  baptismaux',  le  mercredi  3  octobre  suivant,  par  M'^  François 
Prévost,  huissier  aux  requêtes  du  palais,  et  Marie-Louise  Boullenois, 
fille  d'un  procureur  au  Chàtelet  de  Paris.  C'était,  comme  on  voit,  un 
milieu  très  modeste,  sur  les  confins  de  la  petite  bourgeoisie.  Nous  ne 
savons  pas  grand'chose  de  Nicolas  Boucher,  humble  «  maître  peintre  », 
père  du  futur  premier  peintre  du  Roi  et  directeur  de  son  Académie 
royale,  si  ce  n'est  qu'il  figure  de  nouveau  et  signe,  en  1/33,  sur  les 
registres  de  la  paroisse  Saint-Roch,  au  mariage  de  son  fils-.  Doit-on  le 
reconnaître  encore  dans  cette  annonce  du  Mercure  de  France  de  février 
1742  :  «  Le  sieur  Boucher,  marchand  d'estampes,  demeurant  place  du 
Vieux-Louvre,  proche  les  appartements  de  la  reine,  aux  maisons  de 
M.  Cappcron,  vend  toutes  sortes  d'estampes  nouvelles,  gravées  par  les 
meilleurs  auteurs,  encadrées  avec  verres  blancs  et  sans  être  encadrées  ; 
il  fait  et  vend  aussi  toutes  sortes  de  dessins  des  plus  à  la  mode  pour 
meubles  et  broderies;  le  tout  à  juste  prix  »  ?  La  notice  de  F.  Villot  au 
catalogue  du  Louvre  fuit  du  père  de  Boucher  un  «  dessinateur  de  bro- 
deries »,  mais  sans  indiquer  la  source  de  ce  renseignement;  la  Galerie 
française  •'  en  parle  sèchement  comme  d'un  «  dessinateur  médiocre  et 
peu  favorisé  de  la  fortune  ». 

1.  L'acte  de  baptême  et  l'acte  de  mariage  de  Boucher  ont  été  publiés  par 
MM.  de  Goncourt.  {L'Art  au  XVIII'  siècle,  t.  I,  p.  i36.) 

2.  <i  François  Boucher,  peintre  du  loi,  fils  de  Nicolas  Boucher,  aussi  peintre.  » 

3.  Galerie  française  ou  Portraits  des  hommes  et  femmes  célèbres  qui  ont  paru  en 
France,  gravés  en  taille-douce  sous  la  conduite  de  Rcstout.  1771,  in-4°. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  vraisemblable  que  le  maître  peintre  fut  le 
premier  à  placer  le  crayon  dans  la  main  du  petit  François;  mais  il 
renonça  modestement  à  se  charger  de  son  éducation  artistique  et  «  le 
confia  au  célèbre  Lemoync  »,  lequel  d'ailleurs  n'était  pas  encore  le  peintre 
d''Hercule  et  d'Omphale  (1724)  et  du  plafond  de  Versailles  (ijSô).  D'après 
\a  Galerie  française,  un  tableau  représentant  le  Jugement  de  Su:{anne, 
peint  par  le  jeune  Boucher  à  dix-sept  ans,  attira  l'attention  du  maître, 
qui  crut  pouvoir  lui  prédire  dès  lors  de  glorieuses  destinées.  Ce  serait 
donc  vers  1720  qu'il  serait  entré  dans  l'atelier  de  Lemoyne,  et,  si  ses 
souvenirs  ou  je  ne  sais  quelle  susceptibilité  mesquine  d'amour-propre  ne 
l'abusaient  pas,  ce  serait  également  vers  cette  époque  qu'il  en  serait  sorti. 
Mariette  a  consigné,  en  effet,  dans  les  précieuses  notes  qu'il  nous  a 
laissées  sur  les  artistes  de  son  temps,  deux  assertions  formelles  de 
Boucher  à  ce  sujet  :  «  Boucher...  m'a  dit,  écrit-il  une  première  fois..., 
que,  quoiqu'il  fût  vrai  qu'il  eût  étudié  sous  Lemoyne,  il  n'avait  pas 
profité  beaucoup  sous  un  maître  qui  prenait  fort  peu  de  soins  de  ses 
élèves  et  chez  lequel  il  n'avait  pas  demeuré  fort  longtemps.  »  La  seconde 

indication  est  encore  plus  précise  :  «  M.  Boucher  m'assure  qu'il  n'a 

pas  demeuré  plus  de  trois  mois  chez  M.  Lemoyne.  »  Et  Mariette  ajou- 
tait, avec  un  étonnement  où  il  se  mêlait  peut-être  un  peu  d'incrédulité  : 
«  De  qui  donc  est-il  le  disciple  ?  »  ' 

Pour  les  contemporains  la  réponse  n'était  pas  douteuse;  le  Mercure 
l'appelle,  en  1737  et  à  plusieurs  reprises,  «  le  digne  élève  de  feu 
M.  Lemoyne  »;  la  Galerie  française  dit  «  qu'il  fut  formé  par  les  leçons 
de  l'immortel  auteur  du  plafond  d'Hercule,  dont  il  n'oublia  jamais  les 
principes  »  ;  et,  mieux  encore  que  les  témoignages  écrits,  les  œuvres  de 
jeunesse  de  Boucher  attestent  que,  quelle  qu'ait  été  d'ailleurs  la  durée 
de  son  séjour  dans  l'atelier  du  maître,  il  avait  beaucoup  regardé  ses 
tableaux  et  s'était  pénétré  de  sa  manière  au  point  de  l'imiter  sans  le 
savoir.  En  1777,  passait  à  la  vente  Randon  de  Boisset,  entre  autres 
œuvres  de  Boucher,  un  Hercule  et  Omphale  accompagnés  de  deux 
amours  dont  l'un  tient  une  quenouille  et  l'autre  une  peau  de  lion,  que 
l'expert  Pierre  Rémy  signalait  comme  peints  «  dans  le  style  de  François 
Lemoyne  ».  La  ressemblance  est  même  si  grande  dans  ces  commence- 

I.  6  vol.  in-8"  [Archives  de  l'art  français).  Paris,  i85i-i86o.  Abecedario  de 
J.  P.  Mariette,  etc.,  publié  d'après  les  manuscrits  autographes  conservés  au  Cabinet 
des  Estampes  par  Pli.  de  Chenneviéres  et  A.  de  Montaiglon. 


Réduction  d'une  épreuve  de  la  suite  des  Nouveaux  morceaux 
pour  des  paravents,  par  F.  Bouclier.  —  (Collection  de  M.  Henri  Lacroix.) 
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mcnfs  que  les  amateurs  ont  pu  s'y  tromper  plus  d'une  fois.  La  Naissance 
et  la  Mort  d'Adonis,  par  exemple,  ont  été  pendant  longtemps  attribuées 
à  Lemoyne.  C'est  seulement  en  1860  qu'on  s'avisa  de  relever  sur  un  vase 
renversé  au  premier  plan  de  la  Naissance  d'Adonis  le  monogramme  F.  B., 
de  consulter  le  catalogue  du  cabinet  La  Live  de  Jully,  où  les  deux 
tableaux  figuraient  sous  le  nom  de  Boucher,  et  surtout  de  rapprocher 
des  originaux  les  deux  estampes  de  1733,  portant  l'une  et  l'autre,  à 
côté  des  signatures  des  graveurs  G.  Scotin  et  M.  Aubert,  le  F.  Boucher 
invenit.  Il  n'en  fallut  pas  moins  pour  convaincre  les  bons  juges  et 
restituer  définitivement  ces  tableaux  ù  leur  véritable  auteur.  «  Comme 
agencement  des  groupes,  comme  style  et  tournure,  comme  dessin  et 
couleur,  écrivait  Burger-Thoré  dans  la  Galette  des  Beaux-Arts',  on 
n'hésite  point  à  les  croire  tout  de  suite  de  Lemoyne.  Ce  sont  ses  types 
de  têtes  habituels...,  le  môme  feuille  des  arbres,  le  même  ton  du  ciel; 
dans  les  chairs,  du  jaune  et  du  brun;  dans  le  coloris  de  l'ensemble,  un 
brillant  métallique.  » 

En  quittant  Lemoyne,  Boucher  vint  demeurer  chez  le  père  de  Cars, 
le  graveur,  qui  faisait  commerce  de  thèses  et  qui  l'occupa  à  composer 
des  dessins  pour  des  planches  qu'il  donnait  ensuite  à  graver.  On  lui 
promettait,  dit  Mariette,  le  vivre,  le  couvert  et  60  livres  par  mois  :  une 
fortune.  Il  avait,  à  un  an  près,  l'âge  et  devint  bientôt  l'ami  du  fils  de 
la  maison,  de  ce  Laurent  Cars,  qui  devait  mettre  plus  tard  à  son  service 
sa  pointe  et  son  burin,  et  qui,  en  attendant,  allait  commencer  par 
Andromède  et  Perse'e  (1723)  une  série  de  planches  d'après  Lemoyne 
dont  quelques-unes  sont  des  chefs-d'œuvre.  Les  rapports  de  Lemoyne 
avec  la  famille  Cars  expliquent  aisément  comment  Boucher  passa  de  l'un 
chez  l'autre,  soit  que  le  peintre  l'ait  recommandé  au  graveur  ou  le 
graveur  au  peintre. 

Les  thèses,  sortes  de  pancartes  et  cartouches  à  attributs  allégoriques, 
dont  le  père  Cars  faisait  commerce,  formaient  comme  une  imagerie 
populaire,  mais  d'un  genre  très  relevé,  où  s'exerçaient  la  fantaisie 
des  artistes  et  la  littérature  des  faiseurs  de  légendes.  Le  nom  de  Boucher 
se  trouve  au  bas  d'un  certain  nombre  de  pièces  qui,  par  la  décision  du 
parti  pris,  l'entente  large  de  la  décoration,  ne  sauraient  être  l'œuvre  d'un 
apprenti  et  datent  vraisemblablement  d'une  époque  assez  postérieure  à 
celle  de  son  entrée  chez  Cars.  C'est,  en  tous  cas,  dans  cet  atelier  qu'il 

1.  18G0,  t.  VII,  p.  342. 


L    AMOUR     OISELEUR, 
l'ablcau  de  F.  Boucher,  gravé  par  I.cpicii 
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s'exerça  d'abord  à  ce  genre,  où  devait  se  jouer  avec  prédilection  sa 
verve  inépuisable  d'ornemaniste  et  de  décorateur.  Les  plus  importantes 
thèses  signées  de  son  nom  sont  consacrées  à  l'Angleterre.  C'est  d'abord 
une  grande  pancarte  d'un  beau  sentiment  décoratif,  où  triomphe  le 
style  rocaille;  on  y  voit,  en  haut,  Mars  flanqué  d'une  Renommée  très 
agitée  et  entouré  d'Amours,  en  train  de  donner  des  instructions  à 
Vulcain,  lequel  préside,  en  bas,  au  travail  d'une  escouade  de  Cyclopes 
occupés  à  forger  des  armes.  Sur  la  voûte  de  la  grotte  où  flambent  les 
brasiers,  on  lit  cette  inscription  :  Joanni  Churchill,  duci  de  Malborough  ; 
forti,  felici,  invicto  (gravé  par  Laurent  Gars).  Il  en  composa  d'autres 
encore  en  l'honneur  de  Boyle,  Locke  et  Sydenham  (gravé  par  Cl.  Duflos); 
de  Charles  de  Sackvillc,  comte  de  Dorset  et  Middlcsex  (gravé  par  Michel 
Aubert);  de  Tillotson,  archevêque  de  Cantorbery  (gravé  par  de  Lar- 
messin)  ;  de  Guillaume  III  (gravé  par  Surugue);  de  Sidney,  comte  de 
Godolphin  (gravé  par  Cochin);  en  tout  huit  planches  grand  in-folio 
publiées  dans  un  recueil  paru  sous  le  titre  de  :  Tombeau  des  princes, 
grands  capitaines  et  autres  hommes  illustres  qui  ont  fleuri  dans  la 
Grande-Bretagne... ,  chez  Basan  et  Poignant'. 

Il  va  sans  dire  qu'il  n'avait  pas  toujours,  surtout  au  début,  à  exécuter 
des  pages  aussi  importantes;  mais  il  ne  boudait  à  aucune  besogne  et 
faisait  avec  une  égale  aisance  et,  on  peut  le  croire  à  l'allure  de  son 
crayon,  avec  un  égal  plaisir,  tout  ce  qui  concernait  son  état  :  culs-de- 
lampe,  frontispices,  fleurons,  emblèmes,  armoiries,  encadrements  de 
diplômes  de  franc-maçon  ou  de  souvenirs  de  première  communion, 
lettres  initiales,  etc.  Un  alphabet  presque  complet  orné  par  Boucher  a  été 
gravé  par  Laurent  Gars.  Il  se  faisait  ainsi  connaître  des  libraires  et  ne 
laissait  jamais  échapper  l'occasion  de  travailler  pour  eux  et  d'arrondir  par 
tous  les  moyens  sa  bourse  facilement  vidée.  Déjà,  en  1722,  c'est-à-dire  à 
l'âge  de  dix-neuf  ans,  il  avait  été  chargé  de  composer  pour  une  nouvelle 
édition  in-4"  de  V Histoire  de  France,  du  Père  Daniel,  vingt-cinq 
vignettes  (gravées  par  Baquoy  et  Mathey),  dont  Mariette  avait  acquis 
les  originaux,  vendus  après  sa  mort. 

Il  prenait  part,  entre  temps,  aux  concours  académiques;  en  172?, 
il  remportait  le  premier  prix  de  peinture  sur  ce  sujet  invraisemblable  : 
Evilmerodach,  fils  et  successeur  de  Nabuchodonosor,  délivrant  Joachim 

I.  Ces  mûmes  planches,  réduites  Je  format  et  sans  inscription,  ont  été  publiées 
ensuite  par  Huquicr. 


L   AMOUR     MOISSONNEUR. 
Tableau  de  I-".  liouchcr,  gravi  par  I.épicii. 
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des  chaînes  dans  lesquelles  son  père  le  retenait  depuis  longtemps.  Les 
amateurs  même,  s'il  faut  en  croire  la  Galerie  Jrançaise  qui  devance 
peut-être  un  peu  l'ordre  des  temps,  commençaient  à  apprendre  le  nom 
du  jeune  lauréat  ;  le  baron  de  Thiers  lui  commandait  quelques  tableaux 
«  qui  ne  parurent  point  déplacés  dans  cette  magnifique  collection  ». 
Mais  il  n'attendait  pas  les  commandes  de  l'amateur  payant  pour  se  mettre 
au  travail  :  il  ne  demandait  qu'à  peindre  pour  le  plaisir  et  à  montrer  ses 
peintures  pour  la  gloire;  son  atelier  était  la  maison  du  bon  Dieu  : 
«  Aucun  artiste,  dit  le  Mercure,  n'a  plus  que  lui  enrichi  ses  amis  de 
ses  productions  précieuses  »;  un  sculpteur  marbrier,  nommé  Dorbay, 
avait  garni  toute  sa  maison  de  grands  tableaux  du  jeune  maître,  —  «  ce 
qui  lui  avait  été  très  facile,  ajoute  Mariette,  car  Boucher,  ne  cherchant 
alors  qu'à  se  faire  connaître,  les  aurait,  je  crois,  faits  pour  rien.  »  Un 
Enlèvement  d'Europe  de  cette  époque  était  entré  dans  le  cabinet  de 
M.  Wattelet;  Mariette  aimait  à  le  revoir,  il  en  trouvait  «  tout  admirable, 
et  le  pinceau  aussi  ferme  que  gracieux  ». 

Une  occasion  se  présentait  chaque  année  de  se  faire  connaître.  Le 
jour  de  la  grande,  et  quelquefois  de  la  petite  Fête-Dieu,  sur  le  parcours 
de  la  procession,  à  la  place  Dauphineet  sur  le  Pont-Neuf,  une  exhibition 
d'objets  divers  et  d'œuvres  d'art  s'improvisait  en  plein  vent  :  c'était 
YExposition  de  la  jeunesse.  On  appendait  les  tableaux  sur  les  tentures 
et  tapisseries  que,  par  ordonnance  de  police,  les  habitants  devaient 
tendre  sur  le  parcours  de  la  procession;  en  cas  de  pluie,  le  spectacle 
était  renvoyé  à  l'octave,  et,  si  le  mauvais  temps  persistait,  on  attendait 
jusqu'à  l'année  suivante.  En  1723,  le  ciel  se  montra  clément  et  la  fête 
put  avoir  lieu.  Boucher  n'y  manqua  pas  :  une  mention  du  Mercure 
nous  apprend  qu'il  accrocha  à  l'exposition  «  plusieurs  petits  tableaux  »; 
mais  nous  devons  nous  contenter  de  ce  maigre  renseignement.  De  ces 
œuvres  de  jeunesse,  si  intéressantes  pourtant  à  connaître,  nous  n'avons 
que  de  lointains  échos  et  de  vagues  mentions. 

S'il  fallait  les  juger  d'après  la  série  de  sujets  religieux,  publiés 
en  1726  et  gravés  par  Brion,  Simon  Vallée,  E.  Jeaurat,  L.  Jacob, 
Haussard  et  M.  Aubert,  on  aurait  beaucoup  de  peine  à  comprendre  l'en- 
thousiasme de  Mariette.  Ce  sont  des  images  de  piété  quelconques,  bonnes 
pour  des  sacristies  de  banlieue,  de  simples  objets  de  commerce,  dessinés 
vaille  que  vaille  par  un  garçon  moins  maladroit  sans  doute  que  pressé, 
mais  surtout  indifférent  ou  occupé  d'autre  chose.  Boucher  devait,  cette 


PORTRAIT     DE     WATTEAU     PAR     LUI-MÊME. 
Gravé  par  F.  Boucher. 
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semaine-là,  avoir  grand  besoin  d'argent.  Un  tableau,  dont  nous  n'avons 
plus  que  la  gravure  par  G.  Scotin  (représentant  Notre-Dame  des 
Victoires,  «  patronne  de  l'église  des  Augustins  déchaussés  de  Paris, 
fondée  par  Louis  XIII,  en  action  de  grâce  de  victoires  remportées  sur 
les  ennemis  de  la  foi)  »,  paraît  être  à  peu  près  de  la  môme  époque. 
L'article  de  piété  ne  devait  être  jamais  son  fort. 

Derrière  la  boutique  de  la  rue  Saint-Jacques,  il  y  avait,  ciicz  le  père 
Cars,  un  atelier  de  gravure  où  Boucher  dut  s'exercer  de  bonne  heure, 
à  côté  de  son  ami  Laurent,  puisque,  vers  1725,  M.  de  Julienne,  voulant 
préparer  la  publication  de  V Œuvre  d'Antoine  Watteaii  gravé  d'après 
les  tableaux  et  dessins  originaux  tirés  du  cabinet  du  Roy  et  des  plus 
curieux  de  l'Europe,  pensa  à  s'assurer  le  concours  du  jeune  artiste.  Il 
lui  confia,  d'après  Baudicour',  cent  vingt-cinq  morceaux,  dont  cent 
quatre  dessins  faisaient  partie  des  Figures  de  différents  caractères  de 
paysages  et  d'études.  C'était  pour  Boucher  une  insigne  bonne  fortune 
d'être  ainsi  convié  à  l'intimité  du  maître  le  mieux  fait  pour  développer 
et  affiner  son  talent  dans  le  sens  de  ses  tendances  naturelles.  Il  se  mit 
à  l'œuvre  avec  entrain  et  réussit  d'emblée.  «  Sa  pointe  légère  et  spirituelle, 
écrit  Mariette,  semblait  faite  pour  ce  travail.  M.  de  Julienne  lui  donnait 
24  livres  par  jour  et  tous  deux  étaient  contents,  car  Boucher  était 
fort  expéditif  et  les  gravures  n'étaient  pour  lui  qu'un  jeu.  »  Il  prit  là 
quelques  leçons  dont  nous  retrouverons  bientôt  dans  son  ceuvre  la  trace 
bienfaisante. 

«  C'est  à  ces  différents  travaux  et  à  l'étude  de  la  nature  et  des  règles 
de  son  art  c^ue  Boucher  employa  les  quatre  années  que  les  élèves  cou- 
ronnés passent  à  l'iicole  du  Louvre  » ,  écrivait  un  peu  au  hasard  le 
biographe  de  la  Galerie  française;  et   il  ajoutait  :  «  En   1727,  il  partit 

pour  Rome »  On  a  cru  pouvoir  en  conclure  qu'il  fut  envoyé  comme 

pensionnaire  à  l'Académie  de  France,  et  même  qu'il   fut,  grâce  à  son 

I.  Le  Peintre-Graveur  français  continué,  II,  p.  37-102. 

A  part  ces  cent  vingt-cinq  planches  et  le  Livre  d'études  d'après  Bloemaert,  qui 
parut  en  lySS,  Baudicour  auribue  à  Boucher  quarante-quatre  eaux-fortes  d'après  ses 
œuvres  propres.  Ces  gravures,  peu  recherchées  des  amateurs,  se  rencontrent  très 
rarement.  Ou  trouve  encore  quelques  croquis  de  femmes,  de  vieillards  et  d'enfants  sur 
une  même  feuille,  une  Andromède,  achevée  par  Aveline;  les  Petits  Savoyards; 
VAinour  oiseleur;  les  Petits  Buveurs  de  lait;  Vénus  et  Cupidon  ;  les  Grâces  au  tombeau 
de  M'alteau;  la  Blancliisscuse  (ly.î.S  ;  la  Petite  Reposée  (173Ô);  une  Bergère  assise 
(lySlJ).  Toutes  ces  planches  ont  le  caractère  de  croquis,  d'improvisations  légères, 
claires,  blondes,  enlevées  du  bout  de  la  pointe,  en  se  jouant. 
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premier  prix  de  peinture,  et  en  attendant  son  départ,  pensionné  en 
qualité  d'  «  élève  protégé  ».  C'est  une  double  erreur.  L'Ecole  royale  des 
élèves  protégés  ne  fut  créée  qu'en  1749;  quant  au  voyage  d'Italie,  ce 
n'est  pas  aux  frais  du  roi  que  Boucher  l'exécuta.  Plusieurs  versions, 
également  difficiles  à  contrôler,  ont  circulé  à  ce  sujet.  Nous  savons 
seulement  qu'il  se  mit  en  route  avec  Carie  Van  Loo  et  ses  deux  neveux, 
François  et  Louis;  qu'en  juin  1728  il  était  arrivé  à  Rome,  où  Wleu- 
ghels,  directeur  de  l'Académie,  qui  le  jugeait  «  un  garçon  simple  et  de 
beaucoup  de  mérite  »,  le  «  fourrait  dans  un  petit  trou  de  chambre, 
presque  hors  de  la  maison  '  ».  C'était  une  hospitalité  gracieuse,  souvent 
otî'erte  à  de  jeunes  artistes  français  et  même  étrangers,  qui  n'avaient 
pourtant  ni  le  titre  ni  les  privilèges  des  pensionnaires. 

On  sait  peu  de  chose  des  occupations  de  Boucher  pendant  ce  séjour. 
Du  Rozoir^,  toujours  amer,  mais  d'ailleurs  très  mal  informé,  affirme 
qu'il  ne  «  comprit  rien  aux  chefs-d'œuvre  des  grands  maîtres  italiens  », 
que  «  Raphaël  lui  semblait  fade,  Carrache  sombre,  Michel-Ange  bossu  ». 
Mariette  reconnaît  simplement  qu'il  «  fit  le  voyage  d'Italie  plutôt  pour 
satisfaire  sa  curiosité  que  pour  en  tirer  profit.  Aussi  n'y  séjourna-t-il  pas 
longtemps.  »  Il  est  bien  permis  de  supposer,  sans  le  calomnier,  que,  s'il 
fit  ses  dévotions  au  Vatican,  il  ne  s'y  attarda  pas.  Peut-(3tre  môme 
imita-t-il  Ricci,  «  qui,  étant  venu  à  Rome  et  s'étant  mis  à  étudier 
d'après  les  fresques  de  Raphaël,  demanda  à  retourner  promptement  à 
Venise,  disant  que  la  manière  de  ce  grand  homme  était  capable  de 
corrompre  la  sienne  ».  Pensée  moins  arrogante  et  moins  impie  qu'on 
ne  croirait  peut-être.  L'art  n'a  rien  à  gagner  aux  pastiches  médiocres  et 
stériles  des  maîtres  qu'on  ne  recommence  pas  :  mieux  vaut  une  franche 
hérésie. 

On  aimerait  pourtant  à  suivre  Boucher  pendant  ces  années  de  voyage, 
à  retrouver  quelques  traces  de  ses  impressions  d'art.  S'arrêta-t-il  à  Parme 
devant  le  plafond  du  Corrège?  Poussa-t-il  jusqu'à  Venise.'  Alla-t-il  voir 
Véronèse  chez  lui  ?  On  rêverait  volontiers  pour  lui  de  ces  rencontres 
charmantes  et  fécondes;  mais  il  faut  se  résoudre  à  savoir  ignorer.  11 
connut  du  moins  Tiepolo;  une  affinité  naturelle  dut  le  pousser  vers  ce 
grand  improvisateur,  trop  décric,  et  nous  trouverons,  dans  ses  col- 
lections, une    suite    significative    de  dessins  du    maître   vénitien.    Une 

I.  Lettre  du  3  juin  1728. 

a.  Annales  de  la  Société  libre  des  beaux-arts,  t.  \I,  1H41-1.S42. 
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médiocre  gravure,  publiée  en  1734  par  Jeaurat,  d'après  un  tableau  de 
Boucher,  sous  le  titre  de  :  Paysanne  des  environs  de  Ferrare,  et  faisant 
partie  d'une  suite  de  Costumes  de  femmes  italiennes,  dirigée  par  Wleu- 
ghels,  ne  saurait  avoir  la  prétention  de  passer  pour  une  étude  d'après 
nature  et  nous  permet  à  peine  de  supposer  qu'il  s'arrêta  à  Ferrare,  sur  la 
route  de  Venise.  Il  faut  noter  aussi,  sur  le  catalogue  de  la  vente  Sireuil 
(1781),  une  Vue  du  temple  de  la  Concorde  et  du  chemin  qui  conduit  au 
Vatican,  tableau  peint  par  Boucher  à  Rome.  Quant  à  V Hermaphrodite, 
«  figure  antique  dessinée  par  Boucher  »  et  gravée  par  Desplaces,  on 
n'en  peut  rien  conclure,  sinon  que  le  jeune  maître  prenait  avec  l'antique 
les  plus  aimables  libertés.  Il  ajoute  des  fossettes  au  marbre  et  au  bronze 
qui  semble  fondre  sous  son  crayon  '. 

Il  est  deux  peintres  de  l'école  italienne,  placés  alors  par  des  juges 
comme  le  président  de  Brosses  au  rang  des  plus  grands  maîtres,  que 
les  critiques  contemporains  perdent  rarement  l'occasion  de  lui  com- 
parer :  l'Albane  et  Piètre  de  Cortone.  11  a  :  du  premier  «  la  facilité  et 
les  grâces  »  ;  du  second,  «  la  beauté  de  l'ordonnance,  l'arrangement 
pittoresque  des  groupes,  les  grands  effets  de  clair-obscur  ».  On  trouve 
qu'  «  en  général  les  premiers  tableaux  qu'il  a  peints  en  revenant 
d'Italie...  sont  pleins  de  beautés  mâles  et  vigoureuses.  »  C'était  l'avis 
d'Antoine  Brct,  de  l'abbé  Leblanc  et  même  de  Diderot.  Quels  sont  ces 
tableaux  ?  Sans  doute  la  Rencontre  de  Rachel  et  Jacob,  Elie\er  et 
Rébecca,  les  Jésuites  martyrs  au  Japon,  dont  Laurent  Cars  publia  de 
très  belles  estampes.  Il  est  évident  que  l'auteur  de  ces  grandes  compo- 
sitions, le  metteur  en  scène  de  cette  crucifixion  des'  trois  jésuites,  le 
maître  des  cérémonies  de  ces  entrevues  bibliques,  s'est  arrêté  devant  les 
grandes  machines  d'un  Piètre  de  Cortone,  d'un  Benedetto  Castiglione  ou 
d'un  Giovanni  Lanfranco.  La  même  influence  est  sensible  dans  un 
Mariage  des  enfants  de  Dieu  avec  les  enfants  des  hommes,  dont  nous 
ne  connaissons  aussi,  malheureusement,  que  la  gravure  par  Brion^.  On 

1.  Hutin  publia  aussi  un  Recueil  des  différents  caractères  des  têtes  tirées  de  la 
colonne  Trajane,  dessinées  par  Boucher  (douze  planches). 

2.  Elisabeth  Cousinct,  femme  Lcmpercur,  a  aussi  grave',  d'après  Boucher,  un 
Départ  de  Jacob,  qui  faisait  partie  du  cabinet  du  comte  de  Vence,  et  DauUc  une 
Séparation  de  Laban  et  de  Jacob.  On  relève  encore,  dans  les  catalogues  des  ventes 
Julienne,  Blondel  de  Gagny,  Rohan,  Chabot,  de  la  Tour  d'Aiguës  :  Noé  entrant  dans 
l'Arche;  Soé  offrant  un  sacrifice  à  la  sortie  de  l'Arche;  Rébecca  recevant  les  présents 
du  serviteur  d'Abraham  ;  Samson   endormi  sur  les  genoux  de  Dalila ;   VAngc  et   la 
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a  là  un  Boucher  abondant  mais  appliqué  et  même  sérieux,  déjà  «  bravo 
nal  maneggio  del  pcnnello  »,  expert  dans  l'art  de  poser  le  décor,  de 
grouper  les  comparses  hommes  et  animaux  dans  un  désordre  pitto- 
resque, où  s'annonce  l'aimable  fouillis  des  pastorales,  rhétoricien 
convaincu,  ami  des  contours  ronflants  et  des  spectacles  mouvementés; 
en  un  mot,  de  tout  ce  que  la  critique  de  la  Galerie  française  appelait  les 


L  V      BALANÇOIRE. 
Tirie  des  Jeux  d'cn/ants,  par  1'.  Boucher;  sravurc  de  Hiiquier. 


beautés  mâles  et  vigoureuses  des  grands  maîtres.  Le  même  écrivain 
nous  dit  que  sa  couleur  était  alors  «  vraie  et  harmonieuse,  quoique 
toujours  brillante  »;  on  voudrait  avoir  quelques  exemples  pour  illustrer 
cette  définition  peu  précise. 

Il    avait,    en    tout   cas,    honnêtement   acquis   le    droit    de   s'appeler 

famille  de  Tobie;  le  Sacrifice  de  Jephté;  le  Sacrifice  de  Gédcon;  Moïse  sauvé  des 
eaux;  Jésus  bénissant  saint  Jean;  les  Pèlerins  d'Emmails.  Il  est  impossible  d'établir  la 
chronologie  de  ces  difFcrents  tableaux. 
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«  peintre  d'histoire  »,  et,  le  24  novembre  ij'ii,  il  était  agrée  à  l'Aca- 
démie. En  retrouvant  ses  amis,  ses  plaisirs  et  l'air  de  Paris,  il  comprit 
vite  que  le  public  ne  se  passionnerait  pas  pour  l'Ancien  Testament, 
même  arrangé  à  la  dernière  mode,  et  que,  si  le  genre  solennel  pouvait 
encore  servir  auprès  de  quelques  académiciens  contemporains  du  grand 
Roi,  le  goût  du  jour  était  ailleurs.  Il  ne  se  sentait  pas  né  pour  faire  la 
leçon  à  son  siècle;  il  devait  en  être  l'enfant  docile  avant  d'en  devenir 
l'enfant  gâté;  il  entonna  gaiement  son  a  paulo  minora  canamus  »,  et, 
pour  se  mettre  au  diapason,  il  n'eut  qu'à  écouter  son  cœur. 

«  Il  possédait  à  un  degré  supérieur  toutes  les  grandes  parties  de  l'art 
de  la  peinture  et  il  eût  pu  s'essayer  et  se  distinguer  facilement  dans  tous 
les  genres,  disait  le  Nécrologe  de  1771;  mais,  né  sensible,  aimable  et 
vohiptueitx ,  il  se  vit  presque  toujours  entraîné  vers  les  Grâces  dont  il 
fut  généralement  appelé  le  peintre.  »  —  Le  premier  tableau  signé  de  son 
nom,  qui  nous  soit  parvenu,  nous  introduit,  en  effet,  en  pleine  mytho- 
logie galante,  bien  loin  du  «  mariage  des  enfants  de  Dieu  »,  dans  le 
monde  où  Vénus  est  adorée.  L'œuvre,  datée  de  1732,  est  d'une  grande 
importance  et  mériterait  d'être  réintégrée  au  Louvre,  où  elle  a  figuré 
longtemps  et  où  le  catalogue  Viilot  la  décrit  sous  le  n"  25  '. 

Comme  la  Naissance  et  la  Mort  d'Adonis,  auxquelles  il  a  été  fait 
allusion  plus  haut  et  qui  sont  de  la  même  époque,  Vénus  commandant  à 
Vulcain  des  armes  pour  Enée  a  été  peint  sous  l'influence  de  Lemoyne. 
Le  corps  de  Vulcain  surtout,  aux  carnations  briquées  d'un  brun  chaud  et 
doré,  est  bien  dans  la  manière  de  Y  Hercule  de  la  galerie  La  Gaze.  Le  dieu, 
appuyé  contre  une  enclume,  une  draperie  rouge  tombant  autour  des 
reins,  tâte  du  doigt  la  pointe  d'une  épée  nouvellement  forgée  ;  à  ses  pieds, 
gisent  des  pièces  d'armures  et  un  carquois  à  gaine  bleue;  plus  bas,  dans 
l'ouverture  embrasée  d'une  grotte,  des  Gyclopes  sont  à  leurs  feux. 
Mollement  portée  sur  un  nuage,  Vénus  s'approche  de  Vulcain;  assise 
sur  une  draperie  à  reflets  argentés,  dans  une  attitude  charmante  d'aban- 
don et  de  grâce  câline,  une  jambe  repliée,  l'autre  pendante,  l'index  tendu 
avec  un  tortillement  mignard  vers  l'arme  qu'elle  convoite,  portant  pour 
toute  parure  deux  rangées  de  perles  nacrées  mêlées  à  l'or  de  ses  cheveux, 

I.  Elle  est  aujourd'hui  dans  une  salle  des  petits  appartements  de  Fontainebleau, 
fcrniés  au  public,  avec  différents  tableaux  et  dessus  de  porte  de  Belle,  J.B.  Van  Loo, 
Vicn  et  Restout.  Nous  devons  à  l'obligeance  de  M.  Carrière,  conservateur  du  palais, 
d'avoir  pu  l'examiner  îi  loisir. 
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elle  offre  aux  caresses  de  la  lumière  et  aux  regards  du  dieu,  qui  se 
retourne  assez  maussadement  vers  elle,  la  blancheur  ambrée  de  son  corps 
et  toutes  les  promesses  de  sa  beauté.  Avec  son  sourire  suppliant  et  son  nez 
légèrement  retroussé,  elle  a  la  coquetterie  enveloppante  et  malicieuse  d'une 
femme  habituée  à  vaincre  et  que  ce  jeu  amuse.  Môme,  elle  a  déjà  vaincu, 
Cl  un  petit  amour  emporte  triomphalement  un  casque  d'or,  dont  le 
panache  bleu,  flottant  près  du  corps  nu  de  la  déesse  où  un  peu  d'orangé 
se  mêle  à  la  moiteur  blonde  de  la  peau,  en  exalte  délicieusement  le  rayon- 
nement et  l'éclat.  Mais  Vénus  n'est  pas  seule  :  trois  nymphes  l'accompa- 
gnent, couchées  sur  une  draperie  légère  d'un  vert  cendré  qui  se  détache 
sur  l'or  pâle  d'un  nuage  teinté  de  reflets  roses.  L'une  montre  son  dos 
douillettement  capitonné  de  fossettes,  où  le  pinceau  du  peintre  s'est  joué 
avec  une  fantaisie  voluptueuse;  une  autre  serre  dans  ses  bras  deux 
colombes;  la  troisième,  au  second  plan,  entre  ses  deux  compagnes,  ne 
laisse  voir  que  sa  tête  curieuse  dans  la  transparence  d'une  ombre  claire 
et  blonde  d'une  délicatesse  infinie.  Toutes,  déesse  et  suivantes,  ont  sous 
les  bras,  aux  narines,  au  bout  des  ongles,  à  la  pointe  des  seins,  ces 
légères  touches  roses,  franchement  posées,  qui  deviendront  bientôt 
comme  la  signature  de  Boucher.  Au  fond  du  ciel  lumineux,  d'un  ton 
de  saphir  verdissant,  le  char  de  Vénus  attend,  attelé  de  cygnes  au 
repos. 

Nous  ne  savons  rien  de  l'opinion  des  contemporains  sur  cette  œuvre, 
pour  nous  si  importante  :  elle  ne  put  figurer  aux  Salons,  fermés  depuis 
1704  et  qui  ne  devaient  rouvrir  qu'en  1737;  mais  un  tableau  sur  le 
même  sujet,  signalé  par  les  experts  JouUain  et  Basan,  rédacteurs  du 
catalogue,  comme  «  plein  d'esprit  et  de  feu  »,  passait  à  la  vente  du 
marquis  de  Ménars,  et  d'après  la  même  source,  aurait  servi  de  modèle 
pour  une  tapisserie  destinée  à  M'"=  de  Pompadour  ;  on  peut  supposer 
que  c'est  celui  dont  il  vient  d'être  question. 

Boucher,  qui  s'intéressa  toujours  aux  affaires  de  Vénus,  raconta  plus 
d'une  fois  l'histoire  de  son  entrevue  avec  Vulcain  ;  il  ne  le  fit  jamais 
d'un  pinceau  plus  amoureux.  Ce  n'était  pas  là  l'œuvre  d'un  simple 
débutant;  un  peintre  de  race  se  révèle  dans  ces  corps  radieux  de  femmes 
nues,  pétris  dans  la  lumière,  tels  que  l'école  française  n'en  avait  pas 
encore  vus.  Il  a  dès  lors  trouvé  sa  véritable  voie  ;  il  accepte  purement  et 
simplement  toutes  les  traditions  et  l'idéal  de  convention  des  ateliers  à  la 
mode;  mais  il  se  servira  de  cette   mythologie  superficielle  et   souvent 
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bien  fade  pour  peindre  selon  son  cœur,  en  épicurien  épris  de  volupté 
plus  encore  que  de  beauté. 

Il  était  «  né  sensible,  aimable  et  voluptueux  »,  répètent  à  l'envi 
tous  ses  biographes;  il  le  resta  toute  sa  vie,  menant  de  front  avec  une 
ardeur  égale  le  plaisir  et  le  travail,  capable  de  suffire  à  un  labeur  de 
«  douze  heures  par  jour,  depuis  l'instant  de  son  enfance  où  il  prit  le 
crayon  jusqu'aux  derniers  moments  de  sa  vie'  »,  sans  imposer  pourtant 
la  moindre  contrainte  aux  fantaisies  de  son  tempérament  amoureux.  «  Il 
est  vrai,  observe  le  Nécrologe  de  1771,  que  c'était  dans  l'assiduité 
de  son  travail  qu'il  trouvait  des  ressources  pour  satisfaire  ses  goûts,  et 
que  ses  goûts,  à  leur  tour  satisfaits  et  renaissants  toujours,  étaient  la 
source  féconde  où  il  allait  puiser  les  idées  riantes  dont  presque  toutes  ses 
productions  sont  remplies.  »  L'œuvre  de  tout  artiste  est  une  confidence 
en  même  temps  qu'une  création  et  un  écho  ;  ce  que  révèle  celui  de 
François  Boucher,  c'est  d'abord  qu'il  aima  son  métier,  le  pratiqua  avec 
l'entrain  et  la  joyeuse  allure  d'un  bon  ouvrier  à  la  main  preste;  c'est 
ensuite  qu'avec  son  métier  il  aima  le  plaisir;  «  amavit  amare  »,  à  la 
manière  d'Ovide.  Son  lyrisme  n'a  pas  d'autre  source  ni  d'autre  thème  : 
il  n'est  jamais  que  l'exaltation  d'un  désir  ou  d'une  volupté;  c'est  au 
lendemain  d'une  soirée  de  débauche  qu'il  portait  à  la  toile 

(I  Les  caresses  de  l'art,  essence  tic  baisers.  » 

L'histoire  de  ses  amours  ne  présenterait  aucun  intérêt  :  rencontres 
anonymes  et  toujours  banales  où  son  cœur  ni  même  son  esprit  n'eurent 
de  part^.  «  Il  n'avait  pas  vu  les  Grâces  en  bon  lieu  »,  devait  écrire 
Marmontel  qui  le  rencontra  par  la  suite,  avec  La  Tour,  Carie  Van  Loo, 
Lemoine  le  sculpteur,  Vernet,  Soufflet,  d'autres  encore,  aux  lundis  artis- 
tiques de  M™«  Geoffrin  ''. 

Il  trouva  pourtant,  au  milieu  d'une  existence  à  la  fois  si  laborieuse  et 

1.  Desboulmicrs,  Mercure  de  France,  septembre  1770. 

2.  Le  Palais-Royal  ou  Mémoires  secrets  de  la  duchesse  d'Orléans,  cité  par  de 
Concourt,  donne  Boucher  comme  premier  amant  à  la  ducliesse  d'Orléans.  Le  livre  est 
sans  valeur,  et  l'anecdote  est  contée  de  façon  à  perdre  toute  vraisemblance.  Il  ne  reste 
à  garder,  comme  indication  très  générale,  que  cette  phrase  :  «  Boucher  était  jeune, 
beau,  aimait  les  belles  femmes,  comme  les  beaux  tableaux,  les  statues  antiques,  et 
généralement  tout  ce  qui  était  rare,  et  jamais  un  joli  modèle  ne  sortit  de  son  atelier 
sans  qu'il  eût  obtenu  d'elle  les  dernières  faveurs. 

3.  Mémoires,  t.  Il,  p.  120.  Edition  de  1H04,  in-8°. 
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si  dissipée,  le  temps  de  se  marier,  —  ce  qui  n'est  pas,  après  tout,  le  t'ait 
d'un  t;rand  corrompu.  Cette  formalité,  il  est  vrai,  n'engageait  pas  alors 
à  grand'chose,  et  Boucher  lui-même  ne  se  piqua  jamais  d'une  tidélité 
farouche.  Il  est  du  moins  équitable  de  penser  qu'il  fut  d'abord  sincère- 
ment épris  de  sa  femme  et  qu'il  l'épousa  par  amour  sur  sa  jolie  mine. 
Elle  s'appelait  Marie-Jeanne  Buseau,  était  née  à  Paris  le  8  janvier  1716', 
et  avait  par  conséquent  dix-sept  ans  et  trois  mois  le  jour  de  son  mariage, 
célébré,  le  21  avril  i~'i3,  à  l'église  Saint-Roch,  d'après  l'acte  publié 
par  M.  de  Concourt. 

On  a  conservé  dans  une  collection  privée  de  Bordeaux  le  portrait  de 
M""=  Boucher,  exposé  par  La  Tour  au  Salon  de  i/S-.  «  Le  pastelliste, 
écrit  M.  de  Concourt,  nous  la  montre  blonde  avec  des  yeux  bleus  d'une 
intinie  douceur,  et  le  sourire  le  plus  malin.  Elle  est  représentée  dans 
une  robe  de  satin  blanc,  décolletée  en  carré  et  garnie  d'une  ruche,  le  cou 
légèrement  voilé  par  la  dentelle  d'une  écharpe  et  tourmentant  un  éventail 
fermé  de  ses  jolies  mains  gantées  de  mitaines  blanches  sans  doigts  et 
doublées  de  rose.  »  En  1761,  Roslin  exposait  un  autre  portrait  de 
M'"'^  Boucher,  «  qui  est  toujours  belle  »,  disait  Diderot  ^,  et  le 
Nccrologe  de  1771  faisant  allusion  à  cette  beauté  .célèbre  :  «  Nous  ne 
pouvons  laisser  ignorer  qu'ayant  eu,  comme  l'Albane,  le  bonheur  de 
choisir  une  compagne  qui  pût  sans  cesse  lui  retracer  l'idée  de  ses  grâces 
fugitives,  il  sut,  comme  ce  grand  homme,  en  faire  le  plus  heureux  usage 
pour  son  art.  » 

On  trouve  une  confirmation  de  cet  indiscret  renseignement  dans  une 
note  curieuse,  à  plus  d'un  titre,  tirée  des  papiers  de  Rachaumont  •'. 
Boucher,  ayant  à  fournir  une  série  de  tableaux  empruntés  à  la  fable 
de  Psyché^  avait  prié  son  ami  de  lui  indiquer  les  sujets  à  choisir. 
Bachaumont  lui  répondit  :  «  Pour  l'amour  de  vous,  j'ai  relu  la 
Psy^ché  de  La  Fontaine ,  non  seulement  il  y  a  dans  cette  histoire  de 

1.  Extrait  des  registres  de  baptême  de  la  paroisse  Saint-Sicolas-des-Champs.  «  Le 
neuf  janvier  mil  sept  cent  seize  a  été  baptisée  par  nous  prêtre  soussigné,  Marie- 
Jeanne,  fille  de  Jean  Baptiste  Buseaux,  bourgeois  de  Paris,  et  de  Marie-Anne  Sédcville, 
sa  femme,  demeurant  rue  du  Temple.  Le  parrain,  Antoine  Foule,  suisse  de  cette 
paroisse;  la  marraine,  Marguerite  Bulct,  femme  d'Antoine  Pingnet,  demeurant  rue  du 
Temple.  Le  père  absent.  »  (.\rch.  nat.,  C,  (ÎGy.) 

2.  Edition  Tourneux,  t.  X,  p.  i.^C. 

3.  Recueil  manuscrit  de  V Arsenal (S2-j,  H.  F.),  publié  dans  la  Revue  universelle  des 
arts.  (T.  V,  p.  438.) 
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quoi  faire  plusieurs  tableaux,  mais  une  galerie  entière,  quelque  longue 
qu'elle  fût.  Vous  la  peindriez,  si  j'étais  Louis  XV.  Vous  auriez  pour  cela 
plus  d'avantages  qu'aucun  autre,  indépendamment  de  vos  talents; 
heureux  Apelle,  qui  avez  une   Psyché  vivante  chez   vous,  de  laquelle 

vous  pourrez  faire  une  Vénus,  quand  il  vous  plaira «;  et  après  une 

longue  description  des  scènes  choisies  par  lui,  il  ajoutait  comme  dernier 
conseil  :  «  Je  vous  exhorte  à  lire  Psyché,  opéra  de  Quinault,  et  Psyché, 

comédie  de  Molière  :  cela  donne  toujours  des  idées ;  l'esprit  remué 

échauffe  la  tête  et  anime  la  main,  et  cela  ne  peut  que  bien  faire.  On  peut 
voir  aussi,  par  curiosité  (!)  la  Psyché  de  Raphaël,  gravée  par  Marc 
Antoine,  à  ce  que  je  crois  ;  elle  est  chez  M.  Crozat  et  chez  M.  Mariette. 
Mais  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire,  c'est  de  lire  et  relire  la  Psyché  de  La 
Fontaine,  et  surtout  de  bien  regarder  M'"=  Boucher.  » 

S'il  faut  en  croire  les  révélations  posthumes  des  bibliothèques, 
Boucher  ne  fut  pas  longtemps  seul  à  regarder  sa  femme,  et,  s'il  la 
négligea  souvent,  elle  sut  se  consoler  quelquefois.  On  lit  en  effet,  dans  un 
exemplaire  de  Faunillane  ou  P Infante  jaune  (1741,  in-4<>  avec  l'adresse  : 
ABadinopolis),  cette  note  manuscrite  d'un  bibliothécaire  de  M.  Paulmy: 
«  Ce  roman  est  du  comte  de  Tessin,  ambassadeur  de  Suède  en  France, 
qui,  amoureux  de  M™»  Boucher,  fit,  pour  avoir  occasion  de  la  voir 
souvent,    faire   les   dessins   des   estampes   par   son   mari.    Boucher,   le 

peintre Sur  le  point  de  retourner  en  Suède,   il   fit  présent   de    ces 

planches  ù  Duclos,  lequel  a  composé,  pour  en  tirer  parti,  le  roman 
d^Acajou,  où  les  planches  sont  distribuées  différemment  que  dans 
Faunillane  '.  » 

Ce  roman  d^ Acajou  et  Zirphy le  ^,  histoire  du  géant  Podogrambo  et 
de  la  fée  Harpigine,  est  un  conte  à  dormir  debout,  d'une  grande  fadeur  : 
les  planches  y  paraissent  déjà  un  peu  fatiguées,  mais  elles  sont  d'un  tour 
très  moderne,  et  l'on  y  retrouve,  notamment  dans  le  dessin  qui  représente 
le  Jeune  prince  Acajou  se  rendant  dans  les  lieux  les  plus  écartés  du 
parc,  pour  rêver  à  la  belle  Zirphyle,  des  traces  certaines  de  l'influence 
de  Watteau.  Boucher  n'avait  pas  oublié,  nous  le  verrons  bientôt,  les 
leçons  silencieuses  et  fécondes  que  le  maître  lui  avait  données  dans  ces 
longs  tête-à-tête  dus  à  la  libéralité  de  M.  de  Julienne. 

1.  Archives  de  l'art  français.  (VI.) 

2.  Acajou  et  Zirphyle,  conte,  à  Minutie.  (1747,  in-4*,  83  pages.)  Les  gravures 
sont  de  Chtdel. 
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Infitièle  ou  calomniée,  M"«  Boucher,  comme  beaucoup  de  femmes 
ifartistes  du  xyiii"^  siècle,  travailla  dans  l'atelier  de  son  mari  et  mit  elle- 
même  la  main  au  métier.  Elle  copia  en  miniature  plusieurs  tableaux  du 
maître,  et  l'on  a  d'elle  une  planche  signée  iixor  ejiis  sculpsit  et  une 
eau-t'orte,  décrite  par  M.  de  Concourt,  «  assez  rare,  représentant  des 
Amours  occupés  à  accrocher  un  écusson  en  forme  d'œuf,  portant 
au-dessus  d'une  cigogne  trois  cœurs  enflammés,  signée  Jeanne  Bouclier  ». 


CHAPITRE     II 

—  1733-1737  — 

Boucher  à  l'Académie.  —  Son  morceau  de  réception.  —  La  Belle  Cuisinière.  — 
L'édition  de  Molière.  —  Les  Cris  de  Paris.  —  Ses  travaux  pour  les  libraires.  — 
Les  grisailles  de  la  Chambre  de  la  reine.  —  Le  concours  académique  de  173.1.  — 
La  manufacture  de  Bcauvais.  —  Le  Salon  de  1737. 

Il  y  avait  plus  de  deux  ans  que  Boucher  était  agréé  à  l'Académie;  le 
moment  était  venu  pour  lui  d'y  prendre  enfin  séance;  il  se  décida  peu  de 
temps  après  son  mariage  à  présenter  le  morceau  de  réception  qui  lui 
valut,  le  3o  janvier  1734,  le  titre  d'académicien;  c'est  Renauld  et  Armide 
(n»  23  du  Louvre).  Une  architecture  vaguement  ionique,  qui  déploie  au 
fond  du  tableau  sa  colonnade  circulaire  d'où  retombe  à  grands  plis  sur 
le  tapis  rouge  du  premier  plan  une  lourde  draperie  verdâtre,  donne 
l'impression  qu'il  voulut  pour  la  circonstance  se  mettre  en  frais  de 
style  et  gagner  dignement  ce  diplôme  de  «  peintre  d'histoire  », 
passeport  indispensable  des  charges  et  dignités  académiques.  La 
coloration  générale  est  maintenue  dans  une  gravité  relative;  c'est  sans 
doute  cette  manière  que  Diderot  devait  regretter  plus  tard  quand  il 
écrivait  :  «  Cet  homme,  lorsqu'il  était  nouvellement  revenu  d'Italie, 
faisait  de  très  belles  choses;  il  avait  une  couleur  forte  et  vraie;  sa  com- 
position était  sage'.  »  La  vérité  est  que  sa  palette  est  assez  lourdement 
composée,  mais  on  retrouve  le  peintre  raffiné  des  carnations  féminines 
dans  la  figure  A^Armide,  coquette  et  blonde  sous  ses  voiles  blancs 
dénoués,  les  jambes  et  les  seins  nus,  caressant  distraitement  de  la  main 
gauche  un  double  rang  de  perles  noué  sur  son  épaule,  jouant  de  l'autre 
avec  un  bout  d'écharpe  argentée  rayée  de  rose  pâle  où  un  amour  vient 
de  jeter  deux  petites  fleurs  bleues.  D'autres  amours  cachés  aux  plis  des 
draperies  épient  curieusement  le  couple  amoureux  et  fièrement  cambrés 
soutiennent  le  miroir  où  la  belle  écoute  en  souriant  le  fade  chevalier, 
jaune  et  bleu,  agenouillé  à  ses  pieds. 

Ces  rideaux  qu'il  aimait  alors  à  draper  largement  comme  fond  de 

I.  Salon  de  I7(")3,  X,  172.  (Éd.  Tourneux.) 
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Composition  de  l".  Boucher  pour  les  Œuvres  de  Molière    gravure  de  Laureut  Cars. 
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décor  ctaicnt  dans  la  tradition  du  xvii«  siècle,  qui  la  tenait  des  maîtres 
italiens;  il  s'en  servit  encore  et  presque  à  la  même  époque  dans  la  Vénus 
endormie  qu'il  peignit  pour  le  cabinet  du  chevalier  de  La  Roque,  et 
dont  la  gravure  par  Michel  Aubert,  «  mise  en  vente  chez  Drouais, 
peintre  du  roy,  »  est  annoncée  dans  le  Mercure  d'avril  1-3 5,  avec  ces 
vers  de  Lépicié  : 

Ne  cessons  de  craindre  une  belle; 
Son  repos  môme  a  des  appas. 
L'amour  fait  toujours  sentinelle 
Et  ce  Dieu  ne  sommeille  pas. 

On  éditait  en  même  temps  la  Belle  Cuisinière,  gravée  par  Aveline, 
«  d'après  le  tableau  original  de  M.  Boucher,  qu'un  seigneur  anglais  a 
emporté  à  Londres,  et  qui  représente  au  vrai  l'intérieur  d'une  cuisine 
avec  la  marmite  sur  le  feu  et  un  jeune  homme  assis  voulant  retenir  la 
cuisinière  ». 

Représenter  au  vrai  l'intérieur  d'une  cuisine,  c'était  une  idée  à  la 
Chardin  qui  ne  dut  pas  venir  toute  seule  à  Boucher.  Il  voulut  sans  doute 
s'essayer,  comme  les  camarades,  à  ces  tableaux  de  genre  que  «  les  peintres 
à  talents  »  commençaient  à  mettre  à  la  mode  ;  mais  il  avait  sa  manière  à 
lui  d'être  réaliste  et,  malgré  la  précision  de  maint  détail,  en  dépit  des 
casseroles,  des  choux  et  des  marmites,  il  ne  peut  se  tenir  d'arranger 
et  d'animer  le  spectacle.  Dans  le  groupement  des  accessoires,  dans  le 
remue-ménage  pittoresque  de  cette  cuisine,  il  se  fait  déjà  la  main  au 
fouillis  de  ses  pastorales.  Même  dans  le  simple  dessin  du  plus  simple 
ustensile,  son  pinceau  a  des  caprices,  des  enjolivements,  des  escamotages 
involontaires  et  charmants;  les  queues  de  ses  casseroles  et  les  manches 
de  ses  balais  sont  faits  pour  recevoir  des  pompons  et  des  rubans.  La  belle 
cuisinière  est  d'ailleurs  fort  accorte  et  très  engagée  dans  une  scène  d'amour, 
dont  le  dénouement  est  facile  à  prévoir  : 

Vos  œufs  s'échappent,  Mathurine; 
Ce  présage  est  mauvais  pour  vous. 

Tout  compte  fait,  de  Vénus  aux  cuisinières,  la  distance  est,  chez 
Boucher,  moins  grande  qu'on  ne  pourrait  penser. 

La  Belle  Cuisinière  a  pour  pendant  la  Belle  Villageoise,  gravée  par 
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Aveline  on  ij38*,  qui  a  autant  Je  fantaisie  et  plus  d'aimable  ampleur. 

Il  avait  déjà  fait  ses  preuves  comme  peintre  de  «  la  modernité  ».  A  la 
fin  de  1734,  avait  paru,  en  six  volumes  in-4°,  une  magnifique  édition  de 
Molière,  dont  les  dessins  avaient  été  confiés  «  aux  sieurs  Oppenord, 
Blondel  et  Boucher  »,  la  gravure  ù  Cars  et  Joullain.  Oppenord  et  Blondel 
n'avaient  été  chargés  que  de  la  partie  ornementale,  des  culs-de-lampe  et 
des  lettres  ornées;  l'illustration  proprement  dite  du  texte  était  l'œuvre 
du  seul  Boucher.  Il  en  agit  aussi  librement  avec  Molière  qu'avec  la 
mythologie  :  ses  personnages  sont  tous  à  la  mode  de  1734;  le  mobilier 
et  la  décoration  de  ses  intérieurs  pourraient  être  signés  :  Meissonnier; 
il  n'a  pas  plus  pensé  à  restituer  l'œuvre  dans  son  milieu  véritable  qu'à 
donner  un  commentaire  psychologique  de  son  auteur,  à  incarner  en  des 
types  approfondis  les  créations  du  grand  comique  ;  mais  il  a  retrouvé 
pour  la  circonstance  quelque  chose  de  la  légèreté,  de  la  finesse  et  de  la 
fringante  élégance  de  Watteau.  Les  trente-trois  dessins,  gravés  par 
son  ami  Laurent  Cars  avec  une  intelligente  fidélité,  font  de  cette 
édition  de  Molière  un  des  beaux  livres  à  vignettes  du  siècle  qui  eut,  plus 
qu'aucun  autre,  le  génie  de  la  vignette. 

Après  l'avoir  annoncé,  le  Mercure  ajoutait  :  «  Nous  venons  d'ap- 
prendre qu'on  nous  donnera  avant  la  fin  de  l'année  une  nouvelle 
édition  in- 12  des  œ'uvres  de  Racine.  Cette  édition  sera  suivie  d'une 
autre  in-4",  avec  de  nouvelles  estampes  à  la  tète  de  chaque  tragédie 
dont  la  composition  sera  du  sieur  Boucher.  Il  est  à  souhaiter  que  les 
libraires  de  Paris  fassent  le  même  honneur  au  grand  Corneille.  »  Un 
Racine  et  un  Corneille  parurent  en  effet,  plusieurs  années  après  seule- 
ment et  sans  la  collaboration  de  Boucher;  mais  si  son  nom  n'y  figure 
pas,  son  influence  du  moins  n'y  est  pas  contestable;  Gravelot,  avant  de 
se  mettre  au  travail,  dut  beaucoup  feuilleter  le  Molière. 

Boucher  travaillait  alors  assidûment  pour  les  libraires;  ses  produc- 
tions se  succèdent  avec  une  rapidité  que  son  extraordinaire  facilité  suffit 
à  peine  à  e.xpliquer.  En  juin  1735,  le  Mercure  annonce  le  «  Livre  d'études, 
d'après  les  dessins  originaux  de  Bloemaert,  gravés  par  François  Boucher, 
peintre  de  l'Académie  royale...  »;  en  avril  1736,  le  premier  «  Livre  de 
fontaines,  d'une  très  élégante  composition,  inventées  par  F.  Boucher  », 

1.  Voir  le  Mercure  de  juin  lyiîS.  Le  groupe  des  tiois  enfants  a  été  gravé  par 
Ravenet  et  édité  sous  le  titre  de  l'Heureux  Age.  De  la  mOmc  époque,  on  connait 
Ci'rrs  et  le  Printemps,  gravés  par  Aveline. 
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gravées  par  Aveline,  bientôt  suivi  du  Second  livre,  du  Livre  de  vases, 
suite  de  douze  pièces  y  compris  le  titre.  Comme  il  avait  fait  connais- 
sance chez  Huquier,  leur  éditeur  commun,  et  s'était  lié  d'amitié  avec 
Juste-Aurèle  Meissonnier  qui,  en  mai  i/Sô,  servait  de  parrain  à  son  fils, 
il  est  permis  de  penser  que  l'inventeur  du  style  rocaille  ne  fut  pas  sans 
exercer  quelque  influence  sur  Boucher  ornemaniste. 

Huquier  publiait  en  même  temps  une  estampe  en  hauteur,  «  intitulée 
Pastorale,  et  un  Berger  et  une  Bergère  en  conversation,  orné  d'animaux 
et  d'un  très  beau  paysage  »,  premiers  essais  dans  un  genre  dont  il  fut 
l'inventeur,  et  dont  ses  quatre  Livres  de  sujets  et  pastorales  donnèrent 
bientôt  la  formule  et  montrèrent  des  modèles,  repris  jusqu'à  la  satiété 
dans  la  suite  de  son  œuvre. 

Quelques  mois  auparavant,  avaient  paru  chez  Odicuvre,  «  au  coin  du 
carrefour  de  l'Ecole,  vis-ù-vis  la  Samaritaine  »,  deux  estampes  «  d'un 
grand  débit  »  :  V Amour  moissonneur  et  V Amour  oiseleur,  gravés  par 
Lépicié,  d'après  les  tableaux  du  cabinet  de  M.  Derbois  '.  C'était  le  com- 
mencement de  cette  innombrable  série  d'amours  joufHus  et  potelés  qu'il 
devait  répandre  à  travers  son  œuvre  avec  l'abondance  et  l'ampleur  d'un 
«  bâtard  de  Rubens  ».  Avant  de  les  mêler  aux  cortèges  de  ses  Vénus,  de 
les  faire  cabrioler  dans  la  lumière,  piquer  des  têtes  dans  les  nuages,  se 
rouler  au-dessus  des  vagues  ou  se  blottir  dans  les  plis  d'un  rideau  pour 
épier  sournoisement  un  rendez-vous  d'amour;  avant  de  les  transformer 
tour  à  tour  en  Eléments,  en  Saisons,  en  Génies  des  arts,  il  publie  chez 
Huquier  six  Livres  de  groupes  d'enfants  (gravés  par  Aveline,  La  Rue 
et  Huquier  fils).  Ce  sont  les  génies  familiers  du  maître,  les  enfants 
préférés  de  sa  verve.  Leurs  formes  rebondies  et  comme  gonilJes  de 
sève,  leurs  petits  membres  si  joliment  troussés,  la  vivacité  de  leurs 
mouvements,  la  grâce  espiègle  de  leurs  attitudes,  il  sait  tout  dire  en 
quelques  traits  d'une  ampleur  superbe,  d'une  touche  grasse  et  succulente 
qui  fait  entrer  dans  l'œil  comme  une  plénitude  savoureuse.  UAlbertina, 
de  Vienne,  possède,  dans  ce  genre,  quelques  dessins  et  sanguines 
admirables  où  l'on  surprend  dans  son  éclosion  puissante  et  joyeuse 
l'improvisation  créatrice  d'un  maître. 

Tout  lui  était  bon  d'ailleurs;  il  faisait,  pour  le  Bréviaire  de  Paris 
de  1736,  quatre  vignettes  bientôt  célèbres,  représentant  les  trois  Vertus 
cardinales  et  la  Religion  au-dessus  d'une  vue  de  Paris,  «  malignement 

I.  En  174T,  Fcssard  t;rava  V Amour  vendangeur  et  VAmour  nageur. 
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caractérisées  par  les  points  de  vue  qui  les  accompagnent  »  :  la  Foi  et  les 
Invalides,  Y  Espérance  et  le  Louvre,  la  Charité  et  le  Pont-Neuf,  la  Reli- 
gion et  Notre-Dame  '  ;  quelques  mois  après,  paraissaient  les  Cris  de 
Paris,  «  études  prises  dans  le  bas  peuple  »,  croquis  lestement  enlevés  de 
quelques   métiers    ambulants  -.    11   y   mit    consciencieusement    tout   le 


LA     COMKDIE. 
Dessin  de  F.  Boucher  pour  le  titre  d'une  édition  des  Œuvres  de  Molière. 


réalisme  dont  il  était  capable,  et  c'est  plaisir  de  voir  comme,  en  dépit  de 
sa  bonne  volonté,  tous  ces  types  recueillis  «  dans  le  bas  peuple  »  prennent 
sous  son  crayon  des  airs  de  déguisement  élégant  et  de  fête.  Il  n'a  rien 

1.  Gravdcs  par  Petit. 

2.  Gravés  par  Ravenct  et  Le  Has.  tx  Gagne-Petit  !  Charbon,  charbon  l  Balais, 
balais!  Au  vinaigre!  Des  radis!  Des  raves!  A  la  crème!  A  ramoner  du  haut  en  bas! 
Des  noisettes  au  litron!  A  raccommoder  les  vieux  soufflets!  Le  laitier!  Des  talmouses 
toutes  chjudcs. 

FRANCE.    —  l'EINTRES.  ]KAN<,:olS    UOUCIIEB.    —    i 
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vu  de  leur  condition  misérable  et  semble  n'avoir  retenu  que  la  mélopée 
de  leurs  appels  rytiimcs,  montée  jusqu'à  sa  fenêtre  dans  l'air  léger  d'un 
beau  matin.  Son  dessin  ne  sut  jamais  serrer  la  réalité;  il  réserva  toujours 
dans  son  allure  sautillante  et  son  contour  flottant  la  place  de  la  fantaisie. 

Mais  ce  n'étaient  là  que  des  travaux  accessoires;  il  ne  négligeait  pas 
son  chevalet.  L'Académie  de  peinture  et  sculpture,  «  ayant  voulu  juger 
avec  connaissance  de  cause  de  la  capacité  des  habiles  gens  qui  la  com- 
posent à  l'occasion  d'une  élection  d'officiers,  avait  résolu  que  le  samedi 
2  de  juillet  (ijSS),  chacun  des  prétendants  ferait  apporter  quelque  mor- 
ceau de  sa  façon  fait  ou  fini  dans  la  présente  année  '.  »  Boucher  n'avait 
pas  manqué  de  se  mettre  sur  les  rangs  avec  Van  Loo  père.  Colin  de 
Vermont,  Carie  Van  Loo,  Parrocel,  Natoire,  Jeaurat,  Tocqué,  Chardin. 
Il  avait  envoyé  quatre  «  petits  morceaux  représentant  les  Quatre  Sai- 
sons, par  de  petits  faunes  et  des  enfants  qu'on  trouva  très  beaux  tant 
pour  la  vive  couleur,  le  relief  et  le  pinceau  que  pour  l'aimable  inven- 
tion »,  et,  «  dans  l'assemblée  tenue  après  l'examen  de  tous  ces  ouvrages  », 
il  avait  été  élu,  avec  Carie  Van  Loo  et  Natoire,  adjoint  à  professeur. 

C'était  une  nouvelle  consécration  officielle  et  comme  une  désignation 
pour  les  travaux  plus  importants  qui  allaient  lui  être  bientôt  demandés. 
On  n'avait  même  pas  attendu  ce  moment  pour  l'employer  à  la  cour  : 
quand,  en  1734,  on  voulut  remplacer  par  un  décor  plus  gai  les  pein- 
tures de  la  chambre  de  la  reine  devenues  noires  et  «  qui  rendaient 
l'appartement  sombre  et  triste  »,  c'est  à  lui  qu'on  s'était  adressé;  et  il 
peignit  les  quatre  jolies  grisailles,  la  Charité,  V Abondance,  la  Fidélité, 
la  Prudence,  qu'on  voit  encore  en  place.  En  1/35,  il  recevait  1,000  livres 
pour  ce  travaiP.  Avec  sa  tendance  à  ne  prendre  de  chaque  chose  que  la 
fleur,  sa  promptitude  à  voir  d'ensemble  et  son  aimable  fougue  de  pin- 
ceau qui  évoque  les  formes  et  les  saisit  au  vol,  Boucher  était  le  déco- 
rateur prédestiné  d'une  cour  qui,  trouvant  le  goût  d'Oppenord  déjà 
trop  sévère  pour  elle,  venait  d'adopter  Meissonnicr. 

Les  Cris  de  Paris  étaient  à  peine  mis  en  vente  qu'on  annonçait  une 
série  d'estampes,  d'après  un  petit  nombre  de  sujets  de  l'histoire  de  Don 
Quichotte,  «  composés  par  MM.  Parrocel,  Boucher,  Trémolières  et 
autres  habiles  peintres,  pour  faire  suite  à  ceux  qui  ont  été  gravés  d'après 
les  tableaux  de  M.  Coypel».  Avril  1737.)  Boucher  ouvrait  la  marche  avec 

1.  Mercure  de  France,  lySS,  p.  i385. 

2.  Voir  Dussieux,  le  Château  de  Versailles. 


LE     SICILIEN    pu     l'amour     PEINTRE. 
Composition  Je  F.  Bouclier  pour  les  Œuvres  Je  Molière;  gravure  Je  I.aureut  Car 
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un  Sancho  poursuivi  par  les  marmitons  du  duc,  composition  hcroi- 
comique,  d'une  verve  bouffonne,  qu'Aveline  grava.  Les  Gobelins 
s'étaient  emparés  dès  i  "23  de  ce  sujet  rapidement  devenu  populaire  et  qui 
prit  une  si  grande  place  dans  leur  fabrication  au  xvni^  siècle. 

Boucher  lui-même  joue  désormais  un  rôle  important  dans  l'histoire 
de  nos  manufactures,  pour  qui  il  devait  tant  travailler  et  dont  l'inHuence 
sur  son  talent  devint  à  la  fin  si  fâcheuse. 

Oudry  avait  été  appelé  par  lettres  patentes  du  23  mars  1734,  après  la 
mise  à  la  retraite,  pour  malversation,  d'Antoine  Méron,  à  diriger 
conjointement  avec  le  sieur  Nicolas  Bernier,  ancien  échevin  de  Paris, 
l'entreprise  de  Beauvais  pour  un  bail  de  vingt  ans.  Il  s'occupait  active- 
ment de  former  de  bons  copistes  et  de  leur  fournir  des  modèles,  et, 
après  en  avoir  composé  lui-même  un  grand  nombre,  «  il  avait  appelé  à 
son  secours  M.  Boucher  qui,  par  les  sujets  intéressants  qu'il  fournit, 
accrut  considérablement  la  réputation  et  le  produit  de  cette  manufac- 
ture '  ».  Parmi  «  ces  sujets  intéressants  »,  on  peut  citer  les  suites  de 
Bacchus  et  Ariane,  aujourd'hui  au  palais  royal  de  Turin,  Ariane  aban- 
donnée, la  Fête  de  Bacchus,  Mars  et  Vénus,  Psyché  et  l'Amour,  la 
Toilette  de  Psyché,  V Offrande  à  l'Amour,  Vertumne  et  Pomone, 
Amphitrite,  les  Comédies  de  Molière,  la  Noble  Pastorale,  la  Cueillette 
des  cerises,  la  Plantation  du  mai,  etc.,  et  plusieurs  meubles  et  écrans. 
L'une  de  ses  plus  célèbres  tentures  est  la  Balançoire,  motif  cher  au 
xvni=  siècle,  souvent  repris  de  Watteau  à  Fragonard  par  ses  artistes 
préférés,  qui  en  ont  célébré  à  l'envi  tous  les  hasards  heureux.  A  la  voir 
passer  et  repasser  dans  les  bosquets,  au-dessus  des  groupes  enlacés,  ne 
dirait-on  pas  un  symbole,  l'image  attirante  et  décevante  du  caprice  et  de 
la  volupté  ?  Si,  de  la  Balançoire  de  Boucher,  avec  son  air  de  vignette 
galante  dans  un  encadrement  fantaisiste  de  palmiers  reliés  en  haut  par 
une  draperie  frangée,  on  rapproche  les  nobles  suites  du  xvn=  siècle, 
surtout  les  belles  pages  de  l'Histoire  du  roi,  on  peut  mesurer  d'un  seul 
coup  d'œil  la  révolution  qui  s'était  faite  dans  les  mœurs  et  dans  le 
goût. 

Louis  XIV  faisait  représenter  ses  campagnes;  pour  son  successeur 
c'était  assez  de  ses  chasses.  Oudry  qui  donna  aux  Gobelins,  avec  un  si 

I .  Mémoires  inédits  sur  la  vie  et  tes  ouvrages  des  membres  de  l'Académie  Royale 
de  peinture  et  sculpture,  publics  par  Dussicux,  Soulic,  Mantz,  de  Montaiglon. 
Paris,  1854,  in-S",  2  vol.  Notice  sur  J.   B.  Oudry,  par  l'abbé  Gougcnct. 


L  HEUREUSE     MERE. 
Tableau  de  F.  Boucher.  —  (Colleclion  de  M.  Th(îodore  Mclol.l 


3S  I.KS    AllTISTKS    CELEBRES 

grand  succùs,  la  belle  série  des  Chasses  de  Louis  XV,  avait  fait  aussi,  pour 
Beauvais,  la  Chasse  au  renard  et  au  sanglier;  Van  Loo  eut  la  Chasse  à 
l'autruche  et  Boucher  la  Chasse  au  tigre  Igravéc  par  Flipart),  qu'il 
imagina  avec  infiniment  de  brio  et  où  il  peignit  tout  un  parti  de 
Turcs  dignes  de  figurer  dans  le  cortège  de  Mchemet-Effendi  et  que 
Parrocel  dut  approuver.  Après  la  Chasse  au  tigre,  il  fit  une  Chasse  au 
crocodile,  non  moins  fantaisiste,  destinée  aux  petits  appartements  que  le 
roi  avait  fait  construire  dans  les  combles  du  palais  «  pour  s'y  délasser 
quelquefois  après  ses  retours  de  chasse  »  et  où  il  avait  fait  mettre,  avec 
des  «  Ouvertures  d'hmtres  »  et  des  «  Déjeuners  de  seigneurs  »  ou  des 
«  Convives  dans  la  joie  »  de  de  Trov  et  Lancrct,  six  chasses  de  Boucher, 
Van  Loo,  Parrocel.  La  Chasse  au  crocodile  se  trouvait  en  février  1775 
à  la  surintendance  des  bâtiments,  à  Versailles,  où  un  graveur  espagnol, 
Moles,  demandait  et  obtenait  l'autorisation  de  la  graver.  (Arch.  nat., 
O',  1909.)  Boucher  paraît  avoir  eu  quelque  peine  à  toucher  le  prix  de  ce 
travail,  car,  le  25  mars  1739,  il  adressait  au  directeur  général  une 
requête  réclamant  «  le  payement  du  tableau  qu'il  fit  pour  les  petits 
appartements  de  Sa  Majesté,  représentant  la  Chasse  du  crocodile  ». 
(Arch.  nat.,  O',  1 1.85.) 

La  Fontaine  d'amour  et  la  Bonne  Aventure,  «  avec  un  riche  fond  de 
paysage  »,  gravées  par  Aveline  en  mars  1738,  ne  paraissent  pas 
avoir  été  portées  à  Beauvais,  mais  servirent  plus  tard  de  modèles  aux 
Gobelins.  Huquier  publiait  en  même  temps  des  Jeux  d'enfants,  parmi 
lesquels  la  Balançoire,  que  nous  reproduisons. 

La  vogue  était  décidément  venue  pour  Boucher;  la  cour  l'avait 
adopté  comme  les  amateurs.  Dans  une  note  anonyme  conservée  dans  les 
cartons  de  la  direction  générale  des  bâtiments  (O',  1924)  et  rédigée 
entre  le  3o  septembre  1736  et  le  4  juin  1737,  puisque  Lemoyne  y  figure 
comme  vivant  encore  et  avec  la  qualité  de  premier  peintre,  «  une  personne 
absolument  désintéressée,  invitée  à  dresser  une  liste  des  meilleurs 
peintres  de  l'Académie  où  tous  ne  sont  pas  excellents  »,  citait,  comme 
un  des  premiers,  le  sieur  François  Boucher.  Le  7  juillet  1737,  dans 
la  séance  où  il  fut  nommé  professeur  titulaire,  avec  Carie  Van  Loo  et 
Natoire,  il  envoyait,  à  l'exposition  intime  qui  précéda  l'élection,  «  trois 
tableaux  de  fantaisie,  de  figures,  paysages  et  d'animaux, /hZ/^^OH;-  le 
Roy  ».  Au  Salon,  qui  ouvrit  le  18  août  suivant,  on  remarquait  encore 
«  de  M.  Boucher,  digne  élève  de  feu    M.    Lemoyne  -,  quatre   tableaux 
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chantournés,  représentant  divers  sujets  champêtres,  «  et  deux  ovales  : 

les  Quatre  Saisons,  pour  le  Roy-  » 

Ce  Salon  de  1737,  qui  était  un  événement  et  une  nouveauté  pour  les 
contemporains  de  Boucher,  permettait  aux  anciens  de  mesurer  le  chemin 
parcouru  depuis  le  commencement  du  siècle.  Rigaud,  par  exemple, 
pouvait  parler  encore  aux  jeunes  académiciens,  de  ce  dernier  Salon 
de  1704  où  paraissaient  «  au  fond  de  la  salle,  sous  un  riche  dais  de 
velours  vert  au-dessus  d'une  estrade  couverte  d'un  tapis,  le  portrait  du 
roi,  en  pied,  ayant  à  sa  droite  le  portrait  de  Mgr  le  Dauphin;  à  sa 
gauche,  celui  de  Mgr  le  duc  de  Bretagne,  de  la  main  de  M.  Rigaud  », 
et,  sur  les  parois,  la  Descente  de  croix,  de  Jouvenet;  Salon  soutenant  la 
justice  des  lois;  Ptolémée-Philadelphe ;  VEmpereur  Trajan,  etc.,  de 
Coypel  le  père.  Trente-trois  ans  s'étaient  écoulées  depuis  lors  et  en 
traversant  de  son  pas  alourdi  ce  grand  Salon  du  Louvre,  rempli 
naguère  de  son  nom  et  de  ses  œuvres,  le  vieux  maître  devait  se  trouver 
comme  perdu  dans  un  monde  nouveau.  Une  autre  génération  était  venue 
à  la  vie  et  occupait  la  scène;  sous  l'influence  de  ses  idées  et  de  ses  mœurs, 
le  goût  et  le  décor  s'étaient  renouvelés.  Elle  ne  demandait  plus  à  l'art 
d'exprimer  dans  le  rythme  ample  et  sévère  de  ses  formes  un  idéal  de 
grandeur  solennelle  et  de  discipline  absolue;  la  majesté  avait  fait  place 
à  l'agrément;  l'imposante  galerie  d'apparat  s'était  subdivisée  en  bou- 
doirs. Aux  colonnes  droites  de  marbre  vert  ou  rouge,  aux  colorations 
chaudes  des  voussures,  aux  ornements  amples  et  abondants  des  plafonds 
on  avait  substitué  les  sculptures  légères  des  lambris,  les  fonds  blancs  des 
panneaux  chantournés,  \qs  panaches,  jetés  en  courbes  dégagées  :  il  fallait 
à  un  pareil  cadre  des  colorations  appropriées  et  la  palette  du  décorateur 
avait  changé  en  même  temps  que  le  sentiment  des  formes.  Le  programme 
consistait  désormais  à  orner  un  salon  pour  la  causerie  et  un  boudoir 
pour  le  plaisir  d'un  monde  fatigué  de  la  contrainte  d'une  trop  longue 
représentation  officielle,  et  dont  la  grande  affaire  était  de  s'amuser, 
l'amusement  par  excellence  de  faire  l'amour,  c'est-à-dire  de  conduire 
gaiement  au  dénouement  prévu  une  aventure  galante,  où,  sous  un 
vernis  de  politesse,  on  s'abandonnait  aux  réalités  comme  aux  fan- 
taisies de  l'instinct.  Après  Louis  XIV,  Louis  XV;  après  Maintenon, 
Pompadour;  après  Le  Brun,  Boucher. 


CHAPITRE    III 

—  i7  3.S-i74r,  — 

Les  peintures  de  l'hôtel  de  Soubise.  —  Boucher  paysagiste.  —  Ixs  Chinoiseries.  — 
Son  portrait  par  I.undbcrg.  —  Le  Cabinet  des  médailles.  —  Les  Venus.  —  La 
Diane  du  Louvre.  —  Le  Salon  de  1742-  —  Pension  royale.  —  Peintures  mytholo- 
giques et  tableaux  de  genre.  —  Musée  secret.  —  Les  dessins  de  Boucher. 

Boucher  est  par-dessus  tout  un  décorateur;  il  faudrait  replacer  toutes 
ses  œuvres  dans  le  milieu  auquel  elles  furent  d'abord  destinées.  On  les 
verrait,  dans  leur  encadrement  de  fines  guirlandes  sculptées,  sur  les 
panneaux  peints  en  «  blanc  mêlé  de  gris  de  lin  adouci  »,  reprendre  toute 
leur  signification  esthétique  et  retrouver  toute  leur  harmonie.  Cette  resti- 
tution est  malheureusement  impossible  :  nos  musées  ne  se  prêtent  guère 
à  ce  genre  d'exposition.  On  ne  saurait,  d'ailleurs,  faire  revivre  artificielle- 
ment cette  âme  des  choses  qui  flotte  encore,  comme  un  parfum  subtil, 
autour  des  vieux  lambris  et  des  trumeaux  respectés  par  le  temps.  Il 
subsiste  pourtant  un  petit  nombre  d'endroits  où  l'on  peut  aller  voir 
Boucher  chez  lui;  le  plus  complet,  malgré  bien  des  mutilations,  c'est 
l'hôtel  de  Soubise,  devenu  le  musée  des  Archives. 

Le  prince  de  Soubise  avait  fait  construire  par  Lameire,  sur  l'empla- 
cement de  l'ancien  hôtel  de  Guise,  un  palais  digne  de  sa  fortune  et  de 
son  rang;  Brunetti  et  Botfrand  avaient  été  chargés  de  la  décoration 
intérieure,  et  avaient  naturellement  réservé  un  rôle  important  à  la  pein- 
ture. Les  livrets  des  Salons  de  1737  à  1740  suffiraient  à  en  témoigner, 
si  nous  n'avions  conservé  une  bonne  partie  des  tableaux,  «  tous  ori- 
ginaux d'habiles  peintres  de  l'Académie,  dont  les  figures  sont  de  gran- 
deur naturelle  »,  comme  s'exprime  Botfrand  dans  la  notice  placée  en  tête 
des  belles  planches  «  représentant  la  décoration  intérieure  de  l'hôtel  de 
Soubise  '  ».  Ces  peintres  étaient  Boucher,  Parrocel,  Natoire,  Trémo- 
lières.  Carie  Van  Loo,  Restout.  Boucher  eut  pour  sa  part  sept  tableaux, 
dont  cinq  sont  encore  en  place. 

I.  Ces  dix  planches  font  partie  du  Livre  d'architecture,  contenant  les  principes 
généraux  de  cet  art,  par  le  sieur  Boffrand,  architecte.  Paris,  1745,  in-f". 
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Au  premier  étage,  dans  la  chambre  de  la  princesse,  les  Trois  Grâces 
qui  enchaînent  l'Amour  (Salon  de  1-38)  a,  par  un  accident  bien  rare 
chez  Boucher,  tourné  au  noir;  c'est  grand  dommage,  car,  sous  l'épais- 
seur des  ombres  artificielles,  on  devine  encore  des  délicatesses  et  des 
moiteurs  charmantes.  L'ancienne  collection  de  Morny  en  possédait,  de 
la  même  époque,  une  répétition  signée  et  datée  1/38,  d'une  conservation 
très  supérieure,  où  «  les  figures  nues  des  Grâces  sont  très  bien  modelées, 
sans  aucun  contraste  d'ombre,  par  de  légères  demi-teintes  insen- 
sibles '  ». 

Dans  la  pièce  qui  fait  suite  au  salon  ovale  où  Natoire  a  représenté 
dans  les  «  panaches  »  de  Boffrand  l'histoire  de  Psyché,  se  trouve 
VÉducation  de  r Amour  par  Mercure,  un  peu  sec  dans  sa  finesse;  le 
métier  de  pédagogue  ennuie  Boucher  comme  Mercure.  Dans  l'alcôve  de 
la  princesse,  on  a  suspendu  deux  pastorales,  qu'on  ne  retrouve  pas  à  cette 
place  dans  les  dessins  de  Botîrand.  C'est,  d'un  côté,  un  oiseleur  en  bas 
de  soie  gris  azuré  et  en  habit  jaune  rosé,  penché  vers  une  bergère  ;  de 
l'autre,  un  berger  en  satin  bleu  essayant  de  piquer  une  rose  dans  les 
cheveux  poudrés  d'une  bergère  en  satin  blanc.  La  scène  se  passe  au  pied 
d'une  fontaine  rocaille,  dans  un  paysage  où  les  arbres  se  prêtent  genti- 
ment à  la  mascarade  universelle  et  semblent  tendre  leurs  branches  bleutées 
à  des  faveurs  éparses  dans  l'air,  poudré  à  la  maréchale.  Il  est  permis  de 
rester  froid  devant  ces  pastorales;  en  dépit  de  ses  gentillesses  et  de 
ses  jolis  caprices  dans  le  chiffonnement  des  étoffes,  le  fouillis  des  cha- 
peaux, des  cages  de  jonc,  des  houlettes,  des  musettes,  des  rubans  et  des 
fleurs  jetés  aux  pieds  des  amoureux,  en  dépit  même  des  blondes  caresses 
de  son  pinceau  sur  la  gorge  nue  des  bergères,  Boucher  n'y  garde  pas 
toutes  ses  séductions.  Il  n'a  pas  l'élégance  et  l'esprit  de  Waiteau;  il  n"a 
pas,  surtout,  l'infini  de  rêverie,  la  poésie  enveloppante  du  grand  peintre 
des  fêtes  de  Cythère,  et  de  son  œuvre  entier,  ce  sont  peut-être  ses 
pastorales  qui  nous  demandent  aujourd'hui  le  plus  grand  effort  de  sym- 
pathie critique.  11  faut  se  rappeler  qu'elles  firent  la  joie  des  amateurs  et 
du  public  qui  se  délectaient  aux  petits  vers  où  l'abbé  de  Bertiis  chantait  : 

La  chaîne  ùtcrnelle  et  légère 
Qui  si  librement  retenait 
Le  berger  près  de  la  bergère, 

I.  Thoré,   article  sur  une   Exposition    de   tableaux   de   l'école  française.   (i8(3o, 
Ga:{ette  des  Beaux- Arts,  i"  période,  t.  VU,  p.  345). 
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et  demandait  au  ciel,  avec   l'autorité   d'un    futur   cardinal  de  la  sainte 
Église  romaine  : 

Pour  r'jeure  présente, 
Toujours  un  plaisir; 
Pour  l'heure  suivante, 
Toujours  un  désir. 

VAurore  et  Céphale,  du  Salon  de  lyBg,  attend  présentement  des 
destinées  meilleures  dans  un  grenier  de  l'hôtel  près  d'un  paysage  de  la 
môme  année.  Le  musée  de  Nancy  possède  une  répétition  de  cette 
Aurore,  mais  avec  de  légères  variantes;  Céphale  n'y  a  pas  encore  revêtu 
l'habit  de  chasse  gris  lilas  qu'il  porte  dans  le  tableau  des  Archives,  et 
le  dialogue  amoureux,  bien  que  l'arrivée  du  char  de  l'Aurore  donne  le 
signal  de  la  séparation,  en  est  encore  aux  intimités  les  plus  passionnées. 
A  l'hôtel  Soubise,  Céphale  a  déjà  repris  ses  habits  de  chasse  et  saisi 
son  arc  d'une  main,  tandis  que  l'autre  s'oublie  dans  une  dernière 
caresse.  Mais,  dans  les  deux  tableaux,  la  déesse  est  vêtue  de  la  seule 
beauté  de  son  corps  radieux. 

C'est  dans  la  Vénus  s'appiiyant  sur  Cupidon  pour  entrer  au  bain  en 
descendant  de  son  char  (Salon  de  1738),  dessus  de  porte  resté  dans  les 
anciens  appartements  du  prince,  au  rez-de-chaussée  de  l'hôtel,  que  Bou- 
cher a  mis  le  plus  de  séduction.  Il  s'y  montre  absolument  maître  de  ses 
procédés,  débarrassé  de  toute  influence  d"école,  dans  l'épanouissement  et 
la  première  maturité  de  son  talent.  Un  professeur  de  dessin  aurait 
sans  doute  plus  d'une  critique  à  faire  et  ne  laisserait  point  passer  sans 
protestation  certaines  attaches  de  la  jambe  et  du  genou  et  les  raccourcis 
de  la  cuisse  repliée;  mais  il  vaut  mieux  remplir  ses  yeux  de  la  douce 
clarté  qui  rayonne  du  corps  nu  de  Vénus,  modelé  dans  la  pleine 
lumière.  Par  un  procédé  déjà  familier  au  peintre,  elle  tient  à  la  main  un 
bout  de  draperie  d'un  blanc  satiné  rayé  d'or  et  un  bracelet  de  perles 
blanches;  l'éclat  laiteux  des  perles  près  des  carnations  blondes  que  fait 
délicieusement  vibrer  le  voisinage  d'un  ruban  bleu  flottant  aux  bons 
endroits,  le  jeu  des  reflets  sur  les  cassures  des  étoffes  soyeuses  amusaient 
son  pinceau  ailé,  réjouissaient  son  œil  épris  de  nuances  chatoyantes 
jouant  dans  la  clarté. 

Avec  cette  légèreté  do  main,  il  devait  se  plaire  au  maniement 
du  pastel.  On  en  connaît,  en  effet,  plusieurs  de  lui,  dont  le  plus 
ancien,   signé  et   daté   de    1/38,   représente   «    un   jeune  garçon   vu  |_à 


L   AURORE     liT     CLPHALE. 
Tableau  de  F.  liouçhor.  —  (Muscc  de  Naïuy, 
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mi-corps'  ».  Un  autre,  de  la  galerie  Rothan,  est  d'une  exquise  fraî- 
cheur :  c'est  une  tête  de  jeune  femme,  vue  de  trois  quarts,  sur  fond 
bleuté,  un  bout  de  mantille  noire  sur  l'épaule,  un  ruban  bleu  noué  sur 
le  col  nu,  souriant  sous  ses  cheveux  poudrés,  les  yeux  brillants  et 
humides,  un  peu  de  rouge  aux  joues. 

Comme  il  s'était  lié  d'amitié  avec  La  Tour,  qui  au  Salon  de  ijSj  avait 
exposé  le  portrait  de  sa  jeune  femme,  on  peut  supposer  qu'ici  encore 
Boucher  profita  des  conseils  et  de  l'exemple  d'un  ami. 

Nous  avons  déjà  dit  comment  un  autre  ami,  Oudry,  l'avait  fait  entrer 
à  Beauvais.  Il  n'avait  pas  tardé  à  prendre  très  au  sérieux  son  rôle  de 
peintre  de  la  manufacture,  et  il  envoyait  au  Salon  de  1739  un  tableau 
de  14  pieds  de  largeur  sur  10  de  hauteur,  Psyché  conduite  par  le  Zéphyr 
dans  le  palais  de  l'Amour;  peu  de  temps  après,  Parizeau  gravait  Psjrché 
refusant  les  honneurs  divins,  suite  de  la  même  série,  destinée  à 
Beauvais. 

Le  Nécrologe  remarque  que  le  goût  de  Boucher  pour  le  paysage 
date  du  moment  où  il  fut  attaché  à  la  manufacture,  soit  qu'il  ait,  en  effet, 
découvert  un  beau  matin  la  nature  au  bord  de  l'Oise,  de  la  portière 
de  sa  chaise  de  poste  ;  soit,  plus  vraisemblablement,  qu'obligé  de  chercher 
pour  les  fonds  de  ses  tapisseries  des  thèmes  décoratifs,  il  ait  vu  dans  le 
paysage  une  mine  féconde  et  facile  à  exploiter.  Un  de  ses  élèves  nous 
apporte  même,  sur  ce  point,  un  précieux  témoignage.  Dans  une 
requête  écrite  le  19  mai  1749  pour  obtenir  d'être  envoyé  à  Rome, 
Jacques-Nicolas  Julliar,  élève  de  l'Académie  de  peinture  et  «  depuis  dix 
ans  de  M.  Boucher  »,  expose  qu'il  s'est  attaché,  par  une  étude  plus  parti- 
culière, «  au  talent  du  paysage,  et  ce  sur  le  conseil  de  M.  Boucher,  qui 
lui  a  représenté  que  l'on  manquait  de  peintres  de  paysage  en  France, 
surtout  pour  les  ouvrages  du  roi,  soit  de  tapisserie,  de  décoration  ou 
autres  travaux....  »  (Arch.  nat.,  O',  1922.) 

A  partir  de  ce  moment,  le  paysage  —  sinon  la  nature  —  prend  une 
place  importante  dans  l'œuvre  de  Boucher.  En  1740,  il  envoie  au  Salon 
un  «  Paysage  oii  parait  un  moulin  »,  qui  pourrait  bien  être  celui  de 
l'hôtel  de  Soubise.  On  y  sent  encore,  dans  la  disposition  des  grandes 
lignes  et  l'arrangement  des  fonds,  les  traditions  du  paysage  historique, 
un  souvenir  du  Poussin  mis  à  la  portée  du  xviii'  siècle  et  de  Paris.  Dans 
un  des  paysages  de  la  galerie  Rothan,  daté  de  1741,  où  «  paraissent  » 

I.  Vente  Brun  Ncergaard,  1814. 
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un  pont,  des  fonds  de  montagnes  bleuâtres,  des  sapins,  un  pigeonnier, 
un  chalet,  un  cours  d'eau,  un  pêcheur  et  une  femme  assise,  on  peut 
aussi  retrouver  la  tradition  du  paysage  classique,  mais  déjà  plus  agité  : 
le  travail  est  d'ailleurs  large  et  rapide,  la  touche  grasse  et  savoureuse. 
Dans  un  autre  morceau  de  la  même  précieuse  collection,  mais  daté 
celui-là  de  1/55,  les  verdures  sont  franchement  bleues;  quoiqu'un  bou- 
vier y  conduise  ses  bœufs,  qu'une  ménagère  fasse  mine  de  puiser  de  l'eau, 
une  lessiveuse  de  laver  son  linge,  il  n'y  a  que  les  pigeons  en  train  de 
se  becqueter  qui  soient  vraiment  à  leur  affaire.  C'est  une  échappée  sur 
un  monde  impossible,  un  effronté  et  charmant  défi  jeté  à  la  nature  par 
un  artiste  rempli  d'un  candide  dédain  pour  la  réalité,  et  pour  qui 
l'art  est  proprement  un  jeu,  c'est-à-dire  la  combinaison  capricieuse 
de  formes  imaginées  plus  encore  qu'observées,  en  vue  de  l'agrément  et 
du  plaisir.  Du  noble  décor  de  la  tragédie  classique,  nous  sommes  arrivés 
insensiblement  aux/ermes  du  théâtre  des  petits  appartements. 

Ce  n'est  pas  que,  systématiquement,  il  se  refusât  à  regarder  la  nature; 
on  trouve  dans  son  œuvre,  et  nous  reproduisons  des  Paysages  dessinés 
d'après  nature,  graves  par  Basan  et  Chedel;  il  en  intitulait  d'autres  :  Vues 
des  environs  de  Beauvais  (1744);  de  Charenton  (1747),  gravés  par  Lebas; 
de  Fronville,  gravés  par  W.  Ryland.  Quelques-uns  de  ces  dessins  portent 
également  l'indication  précise  de  leur  lieu  d'origine,  par  exemple  le 
Pont  des  lavandières  au  clos  Payen,  gravé  par  Chedel.  La  tour  à  toit 
pointu  qui  revient  si  souvent  dans  ses  paysages  n'est  elle-même  que  la 
copie  plus  ou  moins  arrangée  d'une  «  tour  près  de  Blois,  que  les 
bonnes  gens  des  environs  croient  habitée  par  des  esprits  et  nomment 
communément  Tour  du  Diable  »;  Chedel  l'a  gravée  d'après  le  «  dessin 
de  Boucher,  tiré  du  cabinet  de  M.  Aubert  ».  Le  paysagiste  qu'il  a  peint 
dans  le  joli  tableau  de  la  collection  La  Caze  a  un  gros  cahier  d'études 
ouvert  près  de  son  chevalet;  la  Forêt  et  le  Moulin,  du  Salon  de  1741, 
qui  ont  passé  depuis  dans  la  collection  Pinard  et  ont  été  exposés  en 
1860,  «  semblent,  au  rapport  de  Thoré,  avoir  été  peints  d'après  nature; 
ils  ont  une  puissance  et  une  réalité  qu'on  ne  retrouve  pas  dans  ses 
pastorales  décoratives  ».  Ce  ne  sont  là,  en  tout  cas,  que  des  rencontres 
bonnes  à  noter  comme  les  exceptions  qui  confirment  la  règle.  L'examen 
même  des  études  d'après  nature  de  Boucher  suffirait  à  prouver  que, 
poussé  par  la  douce  fatalité  de  son  génie,  il  ne  cherchait  dans  la  nature 
et  n'y  prenait,  presque  sans  préméditation,  que  les  éléments  d'un  décor. 
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Il  ne  devait  pas  tarder  à  en  trouver  l'emploi  :  au  Salon  de  1742,  il 
expose  «  un  paysage  en  largeur  de  3  pieds  sur  2  de  haut,  représentant 
le  Hameau  d'Issé,  destiné  à  être  exécuté  en  grand  pour  l'Opéra  »,  où 
nous  le  verrons  bientôt. 

Dès  que  parait  une  mode  nouvelle,  Boucher  en  jouit  en  curieux, 
s'offre  à  la  servir,  sinon  à  la  diriger,  en  artiste  et  en  profite  en  homme 
avisé.  On  était  depuis  quelques  années  fort  engoué  de  chinoiseries  : 
les  «  vernis  et  porcelaines  du  Japon  »  avaient  pris,  dans  le  commerce 
et  la  curiosité,  une  grande  importance,  et  Boucher  comptait  parmi  ses 
amis  Gersaint,  un  des  principaux  marchands.  Il  avait  déjà  dessiné  pour 
lui,  en  1737,1e  frontispice  d'un  catalogue  gravé  par  Duflos  ',  et,  en  1740, 
une  belle  étiquette-réclame  :  A  la  Pagode,  où  l'on  voit  un  gros  magot 
accroupi  sur  un  cabinet  de  laque  présider  au  déballage  d'un  fouillis 
ruisselant  de  bibelots  plus  ou  moins  exotiques.  Une  tradition  veut  que 
ce  dessin  de  Boucher  ait  été  gravé  par  un  amateur  grand  seigneur  et  que 
le  G.  S.  inscrit  sur  l'étiquette  commerciale  du  marchand  Gersaint 
signifie  Caylus  sciilpsit  ^.  En  cette  môme  année  1740,  Hucquier  fait 
annoncer,  dans  le  Mercure,  un  «  livre  de  six  feuilles  représentant 
les  cinq  sens  par  différents  amusements  chinois  sur  les  dessins  de 
F.  Boucher...  d'après  qu'il  en  a  fait  graver  plusieurs  livres  qui  ont  été 
reçus  favorablement  du  public  '  »  ;  au  Salon  de  1742,  figuraient  huit 
«  esquisses  de  Sujets  chinois,  destinés  à  être  exécutés  à  Beauvais,  en 
basse-lisse,  où  se  mêlent  la  laine  et  la  soie  »,  aujourd'hui  au  musée  de 
Besançon.  La  galerie  Eud.  Marcille  possède  aussi  trois  Chinoiseries, 
peintes  pour  servir  de  modèle  pour  des  tapisseries. 

1 .  Catalogue  d'une  collection  considérable  de  curiosités  de  différents  genres  pour 
vendre  le  2  déc.  1737.  Paris,  1737,  in-12. 

2.  Courajod,  le  Livre-Journal  de  Lazare  Duvaux.  Paris,  2  vol.  in-8",  1873. 

3.  Voici  les  plus  importantes  chinoiseries  de  F.  Boucher  :  Dou^e pièces  défigures 
chinoises,  sujets  dans  des  paysages,  Boucher  inv.,  Hucquier  se;  autres  figures  chinoises 
par  F.  Boucher,  gravées  par  Ingram  ;  Musique  chinoise  à  clochettes  ;  la  Curiosité 
chinoise;  la  Pâtée  du  petit  chien;  la  Maîtresse  du  jardin;  le  Jeu  d'échecs  chinois;  le 
Paquet  incommode;  la  Rêveuse;  le  Mérite  de  tout  pays;  l'Oiseau  à  bonne  fortune, 
gravés  par  Aveline;  le  Concert  chinois;  les  Délices  de  l'enfance,  gravés  par  Balchou  ; 
Autre  suite  défigures  chinoises,  gravées  par  Houel  et  Watelet;  enfin,  une  Suite  de  six 
grandes  pièces  in-folio,  d'une  mise  en  scène  bruyante,  d'une  abondance  de  composition 
et  d'une  fantaisie  d'arrangement  très  divertissante  :  la  Chasse  chinoise;  l'Audience  de 
l'empereur  chinois;  la  Foire  chinoise;  le  Jardin  chinois,  etc. 
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En  même  temps  qu'il  se  lançait  dans  les  chinoiseries  et  ne  dédaignait 
même  pas  de  dessiner  des  modèles  de  garnitures  de  bronze  doré  pour  les 
vases  en  porcelaine,  il  s'occupait  de  peindre  un  grand  tableau  en  l'hon- 
neur de  la  déesse  dont  le  culte  fut  toujours  vivant  dans  son  cœur  :  c'est 
la  Naissance  de  Vénus,  que  le  comte  de  Tessin  remarquait  au  Salon 
de  1740  et  achetait  au  prix  de  1,600  livres';  il  figure  aujourd'hui,  à  une 
place  d'honneur,  au  musée  de  Stockholm.  Le  comte  Clément  de  Ris  le 
signale  comme  «  un  des  plus  beaux  Boucher  qu'il  ait  jamais  vus;  clair, 
lumineux,  souriant  ». 

Les  gravures  permettent  de  reconstituer  le  spectacle  :  cinq  nymphes 
nues,  des  tritons,  des  dauphins,  toute  une  volée  d'amours  et  de  colombes 
font  cortège  à  la  déesse  et  s'ébattent  voluptueusement  sur  la  mer,  tandis 
que,  dans  le  ciel,  d'autres  amours  déroulent  une  banderole  de  soie 
rayée,  gambadent  follement  dans  l'azur,  lancent  des  flèches  au  soleil, 
si  légers,  si  fringants,  qu'ils  semblent  laisser  derrière  eux  un  sillage  de 
lumière  et  des  appels  de  joie.  Assise  sur  son  char,  Vénus  regarde  en 
souriant  les  bijoux  et  les  perles  que  lui  apporte,  sur  un  plateau  d'or,  une 
nymphe  soulevée  dans  les  bras  d'un  robuste  triton.  La  grâce  abandonnée 
et  provocante  des  attitudes,  les  nudités  indiscrètes  des  nymphes  désha- 
billées sont  d'un  épicurien  qui  aima  toujours  à  garder  son  idéal  à  portée 
de  sa  main  et  peupla  son  olympe  de  déesses  faciles  :  la  composition 
abondante,  jaillissante  pourrait-on  dire,  la  toile  remplie  jusqu'aux  bords 
avec  une  sorte  d'aisance  enjouée  et  un  intarissable  entrain,  les  formes 
nées  comme  par  enchantement  sous  le  pinceau  alerte  sont  d'un  artiste  de 
race,  amoureux  de  la  vie,  qui  ne  connut  jamais  l'effort  maussade  et  pour 
qui  la  production  fut  une  volupté. 

Un  pastel  de  Lundberg,  présenté  comme  morceau  de  réception  à 
l'Académie  (n°  1 165  du  Louvre),  nous  le  montre  à  ce  moment  de  sa  vie, 
au  seuil  de  la  pleine  maturité,  dans  l'épanouissement  de  sa  renommée 
grandissante,  maigre,  remuant,  le  nez  long,  l'œil  bien  ouvert,  mais  un 
peu  battu  et  gardant  l'empreinte  des  soirées  de  plaisir  au  moins  autant 
que  des  journées  de  travail. 

I.  V.  le  Musée  de  Stockholm,  par  le  comte  Clément  de  Ris.  {Galette  des  Beaux- 
Arts,  1874,  2'  pe'riodc,  t.  X,  p.  496.)  Ce  tableau,  appelé  quelquefois  aussi  le  Triomphe 
de  Galatée,  a  été  gravé  par  Moitié  en  une  grande  estampe  sous  le  titre  de  Vénus  sur 
les  eaux;  Daullé  a  gravé,  en  lySo,  la  Xaissaiice  et  Triomphe  de  Vénus,  d'après  un 
tableau  de  la  galerie  Vcnerod.  Le  tableau  du  musée  de  Stockholm  a  été  aussi  gravé 
par  Boilvin  dans  la  Galette  des  Beaux-Arts. 
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La  translation  du  Cabinet  des  médailles  de  Versailles  à  Paris  fut 
l'occasion  d'aménagements  nouveaux  à  la  Bibliothèque  du  Roi  et,  par 
suite,  pour  les  artistes,  de  commandes  nouvelles.  Natoirc,  Carie  Van  Loo 
et  Boucher  en  eurent  la  plus  grande  part.  Boucher  reçut  quatre  pan- 
neaux. La  Poésie  épique,  signée  et  datée  1741,  V Histoire,  signée  et 
datée  1742,  sont  deux  jeunes  femmes  blondes,  de  type  insignifiant, 
médiocres  incarnations  des  grandes  idées  qu'elles  symbolisent,  mais 
qui  composent  un  agréable  bouquet  de  tons,  où  les  blancs  et  les  bleus 
satinés  jouent  finement  dans  la  lumière.  Les  deux  autres  morceaux, 
YEloquence  et  V Astronomie ,  sont  postérieurs  de  quatre  années  et 
furent  exposés,  avant  d'être  mis  en  place,  au  Salon  de  1746.  Les 
rouge  orangé  et  les  verts  viennent  s'y  mêler  aux  blancs  et  aux  bleus; 
sur  la  poitrine  de  V Astronomie,  glissent  de  jolies  pâleurs  '.  Nous  avons 
là  un  Boucher  sérieux,  appliqué,  décorateur  toujours  ingénieux  ;  mais 
la  flamme,  sinon  l'agrément,  manque  à  ces  peintures. 

Le  Boucher  amoureux  se  retrouve  tout  entier  dans  un  petit  tableau 
qui  parut  au  Salon  de  1742,  et  que  le  Louvre  eut  la  bonne  fortune 
d'acquérir  en  i852  pour  3, 200  francs;  c'est  Diane  sortant  du  bain 
avec  une  de  ses  compagnes'-.  (N"  24  du  catalogue  Villot.)  Le  morceau 
est  trop  connu  pour  qu'il  soit  utile  de  le  décrire.  Un  rayonnement 
sort  de  cette  toile  :  c'est  comme  un  appel  très  doux  qui  de  loin 
vous  attire.  Une  note  blonde  près  d'une  note  bleue  compose  la  domi- 
nante de  l'accord  lumineux  où  quelques  tons  vert  bleuté  et  rose 
orangé  se  mdlent  et  se  répondent.  L'ensemble  se  résout  dans  une 
impression  de  splendeur  insinuante  qui  remplit  l'œil  et,  sans  le  fati- 
guer, le  comble  de  clarté.  Le  corps  de  Diane  est  constellé  à  tous  les 
plis  de  la  peau  de  petites  touches  roses;  le  paysage  est  bleu;  nous 
sommes  en  pleine  convention  :  seuls  les  deux  chiens  qui  se  désaltèrent 
au  fond  ont  un  air  de  nature  qu'ils  pourraient  bien  rapporter  de 
chez  l'ami  Oudry.  Tout,  en  somme,  est  faux  dans  cet  art,  hors  le 
charme  qui  en  émane  :  c'est  le  rêve  exquis  d'un  épicurien  sans  scrupule 
mais  non  sans  génie;  vous  pouvez  lui  refuser  votre  estime,  il  prend 

I.  F.e  3o  novembre  174Ô,  Boucher  adressait  à  la  Direction  générale  des  bâtiments 
une  réclamation  pour  n  le  payement  des  deux  tableaux  qu"i!  a  faits  pour  la  Bibliothèque 
du  Roi,  qui  lui  sont  dus  en  entier,  ainsi  qu'un  restant  de  créance  sur  les  ouvrages 
antérieurs  ».  (Arch.  nat.,  O',  1189.) 

■2.  Gravé  par  Hédouin  {Chalcographie  nationale].  Duilos  a  f;ravé,  d'après  Boucher, 
un  Retour  de  chasse  de  Diane. 
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votre  admiration.  Certes,  ce  n'est  pas  Rubens,  ce  n'est  pas  Corrège; 
c'est  Bouclier  ! 

Les  dix  années  qui  s'écoulèrent  jusqu'aux  environs  de  i/SB  sont  pour 
lui  les  années  triomphantes  :  il  avait  eu  avant,  il  eut  encore  par  la  suite 
des  heures  d'inspiration  et  de  veine  heureuse;  mais  sa  verve  ne  s'épancha 
jamais  avec  une  abondance  plus  égale  et  une  plénitude  plus  radieuse. 

11  envoyait  au  même  Salon  une  Léda  (peut-être  celle  du  musée  de 
Stockholm?),  un  Paysage  de  la  fable  du  frère  Luce,  un  Paysage  des 
environs  de  Beauvais ,  le  Hameau  d'Issé  et  les  Chinoiseries  pour 
Beauvais. 

La  même  année,  il  dessinait,  pour  le  recueil  des  Mémoires  de  l'Aca- 
démie de  chirurgie,  un  frontispice,  gravé  par  Le  Bas,  où  l'on  voit 
Louis  XV,  en  empereur  romain,  recevant  des  mains  d'une  femme  drapée 
le  volume  des  Mémoires,  tandis  que  Minerve  apparaît  dans  le  ciel, 
au-dessus  du  temple  d'Hygie,  assise  sur  un  char,  dont  Meissonnier  fit 
le  dessin;  il  peignait  la  Vie  champêtre,  gravée  par  Elise  Lépicié, 
«  entièrement  dans  le  goût  de  Benedetto  Castillon  »  [sic],  comme 
écrivait  le  Mercure,  et  la  Foire  de  campagne,  gravée  par  Cochin,  d'un 
arrangement  si  joliment  troussé. 

Il  avait  bien  mérité  d'avoir  part  aux  faveurs  royales;  le  i5  avril  1742, 
il  recevait  du  cabinet  d'Orry  la  lettre  suivante  :  «  La  mort  du  sieur 
Martin  faisant  vaquer,  monsieur,  une  pension  de  400  livres.  j"ai  proposé 
au  Roi  de  vous  la  donner  et  Sa  Majesté  y  a  consenti.  Je  suis  fort  aise 
d'avoir  eu  cette  occasion  de  vous  marquer  le  cas  que  je  fais  de  vos 
talents;  l'objet  n'est  pas  bien  considérable,  mais  je  me  porterai  volontiers 
à  faire  mieux  dans  la  suite,  ne  doutant  pas  que  vous  ne  continuiez  à 
vous  distinguer,  comme  vous  avez  fait  jusqu'à  présent.  »  (Arch.  nat., 
O',  I  100.)  Sur  les  états  des  pensions,  il  est  porté,  à  partir  de  1744, 
pour  une  somme  de  600  livres.  (Arch.,  nat.,  O',  igSi.) 

Il  était  alors  très  assidu  aux  Salons.  En  1743,  il  expose  un  tableau 
ovale,  représentant  la  Naissance  de  Vénus,  et  son  pendant,  Vénus  sortant 
du   bain*;    un    tableau    chantourné  de    6  pieds  de  largeur  sur  pareille 

I.  Qui  pourra  dire  toutes  les  Vénus  sorties  de  l'atelier  de  Boucher?  En  voici  du 
moins  quelques-unes,  sans  compter  celles  dont  nous  avons  déjà  parlé  :  la  \'cnus  à  la 
toilette  (1746),  du  musée  de  Stockholm  (gravé  par  Duflos),  et  Vénus  et  les  Grâces  au 
bain,  la    Vénus  et   Vulçain  (1747),  de  la  galerie  La  Caze  (gravé  par  Daullc)  ;   la  Vénus 
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hauteur,  représentant  la  Muse  Clio  présidant  d  l'histoire  et  d  l'éloge  des 
grands  hommes  (gravé  par  Daullé  ,  et  un  pendant  représentant  la  Muse 
Melpomène,  qui  préside  à  la  tragédie;  plus  trois  paysages. 

Il  signait  et  datait  de  la  même  année  la  pastorale  n°  26  du  Louvre-, 
où  Ton  voit  un  berger  épier  le  sommeil  d'une  bergère  en  robe  bleu 
tendre,  endormie  sur  une  draperie  rose  à  l'ombre  d'un  bouquet  d'arbres, 
et  dont  les  jambes  et  la  poitrine  découvertes  reçoivent  dans  la  demi- 
teinte  la  caresse  d'un  rayon  complaisant.  On  peut  faire  figurer  dans  la 
même  période  les  Pastorales  \n.°^  28  et  29  du  Louvre)  peintes  de  son 
pinceau  vermeil. 

«  Cependant,  nous  étions  déjà  éloignés  du  temps  où  Louis  XIV, 
dont  tous  les  goiits  avaient  de  la  noblesse....  avait  discrédité  la  vérité 
flamande.  M.  Boucher  ne  pouvait  ignorer  que  tous  les  cabinets  se 
peuplaient  de  ces  imitations  e.Kactes,  mais  serviles,  de  la  nature  et  qu'une 
tabagie  de  Van  Ostade  se  couvrait  d'or,  tandis  qu'à  peine  on  jetait  les 
yeux  sur  nos  meilleurs  tableaux  français,  comme  on  voit  aujourd'hui 
un  drame  anglais  l'emporter  sur  nos  comédies  nationales  chez  la  plupart 
de  nos  prétendus  connaisseurs  »,  écrivait,  non  sans  amertume,  Ant.  Bret, 
dans  le  Nécrologe.  Il  fallait,  pour  plaire  aux  amateurs,  donner  de 
temps  en  temps  dans  la  modernité  ;  Boucher  se  piquait  de  tenir  tous  les 
articles  dont  l'acheteur  était  friand  et  menait  de  front,   sans  lassitude 


à  sa  toilette,  de  l'ancienne  collection  La  Béraudière  (gravé  par  Janinet);  une  autre 
Vénus  à  la  toilette,  de  la  collection  Febvrc,  et  une  autre  datée  de  1749,  exposée  au 
Louvre  sans  numéro;  une  esquisse  gouachée  du  Salon  de  1748,  Vénus  sur  les  eaux; 
une  Vénus  recevant  le  prix  de  la  beauté,  du  Salon  de  17O2;  une  ^'énus  et  l'Amour 
(1765),  du  musée  de  Berlin;  un  Réveil  de  Vénus,  de  la  collection  Kud.  Marcillc; 
une  \'énus  et  l'Amour  et  Vénus  désarmant  l'Amour  (n°"  66  et  67),  exposés  à  Fon- 
tainebleau. 

Aux  ventes  de  Cossé  (1778),  de  Ménars  (1781),  Blondel  d'Azincourt  (1783),  Donjeux 
(1793),  Proustcau  (i85i),  il  est  fait  mention  de  Vénus  corrigeant  l'Amour;  Vénus 
baignant  l'Anunir;  Vénus  et  l'Amour  endormis  près  d'un  rosier;  Repos  de  Vénus;  Vénus 
couvrant  Paris  d'un  nuage;  les  Amours  de  Vénus  et  de  l'ulcain;  Mars  et  Vénus  surpris 
par  \'ulcain;  Vénus  et  tes  Amours;  le  Jugement  de  Paris  (1734);  Triomphe  de  Vénus 
et  de  Neptune  sur  les  eaux;  Gaillard  a  gravé  une  Vénus  et  les  Amours;  Michel,  une 
Vénus  au  bain;  Duflos,  une  Vénus  tranquille;  Le  Vasseur,  une  Vénus  sur  les  eaux 
(talis  ab  œquoreis...);  Janinet,  \  Amour  rendant  hommage  à  Vénus;  Basan,  Vénus 
enivrant  l'Amour;  Courtois,  Vénus  et  Enée,  etc.  Il  faut  renoncer  à  dénombrer  les 
Amours.  Bonnet  et  Demarteau  ont  aussi  reproduit  en  fac-similé  un  grand  nombre  de 
Vénus. 
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apparente,  les  travaux  les  plus  opposes.  Il  lui  arrivait  encore  quelque- 
fois de  se  trouver  à  court  d'argent  : 

J'ai  des  enfants  et  des  besoins, 

Dieu,  me  créant, 

Ne  m'a  pas  beaucoup  mis  au  large, 
Et  je  sue  en  y  suppléant, 

lui  fait  dire  Piron  dans  une  pièce  de  1746,  et  il  était  bon,  ces  jours-là, 
d'avoir  un  assortiment  complet  des  marchandises  à  la  mode  ;  puis, 
avec  ses  rares  facultés  d'assimilation,  sa  curiosité  constamment  en  éveil 
et  sa  facilité  débordante,  il  se  sentait  invinciblement  attiré  vers  tous  les 
genres  à  la  fois.  C'est  ainsi  que,  après  avoir  signé  le  Mariage  de 
l'Amour  et  de  Psyché',  il  donnait  le  Déjeuner  (gravé  par  Lépicié),  fin 
tableau  d'intérieur  à  la  flamande,  reproduction  fidèle  d'un  mobilier 
bourgeois  de  1744  où,  près  de  la  fenêtre  à  petits  carreaux,  une  famille 
est  en  train  de  prendre  le  café;  bientôt  suivi  d'une  série  d'illustrations 
en  grisaille  des  contes  de  La  Fontaine  :  le  Magnifique  (1744),  de  la 
collection  Rothan,  chaude  esquisse  où  sous  les  gris  blonds  crépite  une 
flamme  subtile;  le  Calendrier  des  vieillards  et  la  Courtisane  amoureuse  * . 
Une  lettre  du  27  octobre  1745,  écrite  par  Berch,  secrétaire  du 
comte  de  Tessin,  ambassadeur  de  Suède,  qui  venait  de  quitter  Paris, 
fournit  d'intéressants  détails  sur  les  rapports  de  Boucher  avec  les  ama- 
teurs, ses  clients  :  «  ....  Les  quatre  tableaux  sont  promis  pour  la  fin 
du  mois  de  mars.  Le  prix  restera  un  secret  entre  Votre  Excellence 
et  lui  à  cause  de  la  coutume  qu'il  a  établie  de  se  faire  donner  600  livres 
pour  ces  grandeurs,  quand  il  y  a  du  fini.  Il  ne  veut  de  l'argent  qu'à 
mesure  que  chaque  pièce  sera  livrée  ;  mais  il  m'a  conjuré  de  faire  en 
sorte  que  cela  aille  plus  régulièrement  qu'avec  les  précédentes.... 
qui  l'ont  bien  fait  languir...  J'ai  communiqué  à  M.  Boucher  nos  idées 
sur  la  disposition  des  sujets;  il  ne  les  a  pas  désapprouvées  et  a  paru  en 
être  fort  content.  Le  Matin  sera  une  femme,  qui  a  fini  avec  ses  friseurs, 
gardant  encore  son  peignoir  et  s'amusant  à  regarder  les  brimborions 
qu'une  marchande  de  modes  étale.  Le  Midi,  une  conversation  au  Palais-. 
Royal  entre  une  dame  et  un  bel  esprit  qui  fait  la  lecture  de  quelque 
mauvaise  poésie,  capable  d'ennuyer  la  dame,  qui  fait  voir  l'heure  à  sa 
montre  :  le  méridien  dans  l'éloignement.  UAprès-diner  ou  le  Soir  nous 

I.  Tous  gravés  par  de  Larmcssin. 
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embarrasse  le  plus  ;  des  billots  apportés  pour  un  rendez-vous,  des 
mantelets,  des  gants,  qu'une  femme  de  chambre  apporte  à  sa  maîtresse 
qui  veut  aller  en  visite.  La  Nuit  peut  être  représentée  par  des  folles  qui 
sont  en  habit  de  bal  et  se  moquent  de  quelqu'un  qui  est  endormi.... 
J'espère,  par  la  suite  du  temps,  avoir  quelques  croquis  pour  envoyer  à 
Votre  Excellence  :  M.  Boucher  paraît  vouloir  s'y  prêter.  » 

Des  quatre  tableaux  annoncés,  un  seul  se  trouve  aujourd'hui  au 
musée  de  Stockholm  :  c'est  la  Toilette  (1746),  qui  correspond  exacte- 
ment au  Matin  tel  que  le  décrit  Berch'.  Les  trois  autres  compositions, 
dont  le  secrétaire  soumettait  le  programme  à  son  maître,  ont  subi  de 
légères  modifications  révélées  par  le  rapprochement  de  la  lettre  de  Berch 
avec  les  gravures  de  Petit  :  le  Matin  y  est  représenté  par  une  dame, 
assise  à  sa  toilette,  en  peignoir,  cherchant  devant  son  miroir  la  meil- 
leure place  pour  une  mouche  qu'elle  tient  au  bout  du  doigt;  pour  le 
Midi,  c'est  une  dame  décolletée,  charmante  dans  l'ombre  légère  de  son 
parasol  ouvert,  réglant  sa  montre  à  un  cadran  solaire,  avec  ces  vers  : 

D'une  belle,  Amour  seul  doit  être  l'horloger, 
Et  l'on  n'a  pas  besoin  d'avoir  réglé  sa  montre 
Pour  savoir  l'heure  du  berger. 

Enfin,  le  Soir  est  symbolisé  par  une  dame  en  toilette  de  bal,  sur  le 
pas  de  sa  porte,  un  loup  de  velours  à  la  main. 

Parmi  les  sujets  très  demandés  au  xviii=  siècle,  il  faut  bien  signaler 
les  sujets  erotiques;  on  doit  avouer  que  Boucher  ne  se  refusa  jamais  à 
en  fournir  aux  amateurs.  Quelques-unes  de  ses  peintures  sont  réservées 
aux  musées  secrets  :  nous  ne  les  décrirons  pas,  mais  il  faut  les  rappeler, 
en  passant,  pour  compléter  le  portrait  de  l'homme.  Thoré  a  raconté 
comment  M""=  de  Pompadour  vint  un  jour  demander  à  son  peintre 
favori  une  suite  spéciale  à  l'usage  du  roi  Louis  XV,  —  qui  s'ennuyait. 
Louis  XVI  découvrit,  peu  de  temps  après  son  avènement,  et  ordonna 
de  faire  disparaître  «  toutes  ces  indécences  »  ;  l'ordre  fut  donné  à 
M.  de  Maupcou  qui  les  cacha  vertueusement  chez  lui.  Passées  en  Alle- 
magne, au  moment  de  l'émigration,  elles  furent  rapportées  en  France 
à   la   Restauration    et   achetées    par   un  grand   seigneur   anglais,   lord 

I .  Gravé  par  Gaillard  sous  le  titre  de  :  la  Marchande  de  modes.  Mais  l'estampe 
porte  la  mention  :  «  d'après  le  tableau  de  M.  Proustcau,  capitaine  des  gardes  de  la 
ville  1),  ce  qui  fait  croire  à  une  répétition  du  même  tableau. 
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Hertford.  «  Comme  qualité  de  peinture,  comme  adresse  de  touche, 
charme  de  couleur,  ce  sont  les  plus  beaux  Boucher  du  monde.  » 

Si  la  Femme  couchée  (1745),  de  la  collection  Rothan,  n'était  pas  très 
complètement  vêtue,  elle  aurait  pu  faire  partie  d'une  de  ces  séries 
secrètes.  Son  attitude,  son  air  effronté,  ses  yeux  décidés  à  ne  s'étonner 
de  rien  et  sa  bouche  prête  à  rire  de  toutes  les  aventures,  permettraient 
d'y  reconnaître,  ainsi  que  le  veut  une  tradition,  la  petite  Murphy, 
modèle  du  peintre  et  sœur  du  modèle  en  titre  de  l'Académie  de  peinture, 
qui  eut  l'honneur  d'inaugurer  le  pavillon  du  Parc-aux-Cerfs.  Le  tableau 
de  la  galerie  Rothan  la  montre,  dans  ses  draperies  chiffonnées,  comme 
une  fraîche  note  rose  orangé  s'enlevant  sur  un  fond  bleu  :  c'est  un 
fouillis  de  coussins,  de  tapis,  de  soieries,  de  perles,  de  brûle-parfums, 
d'une  exquise  délicatesse  de  tons. 

Au  Salon  de  1745,  il  exposait  plusieurs  dessins  sous  un  même 
numéro.  C'était  alors  une  nouveauté;  les  artistes,  jusque-là,  n'avaient 
pas  semblé  attacher  de  valeur  aux  études  préparatoires  de  leurs  œuvres. 
Boucher  voulut  en  tirer  parti,  le  succès  fut  aussi  rapide  qu'éclatant. 
«  A  l'aide  de  ces  compositions  légères  et  galantes,  dit  le  Nécrologe, 
il  sut  se  conserver  des  acheteurs  que  des  ouvrages  plus  essentiels  et 
plus  faits  pour  la  gloire  auraient  difficilement  arrêtés.  »  La  mode  s'en 
mêla  et,  jusqu'à  sa  mort,  il  eut  peine  à  suffire, —  en  dépit  des  dix  mille 
dessins  qu'il  reconnaissait  avoir  faits  de  sa  main,  —  aux  demandes  des 
amateurs  et  du  public.  Tètes  de  caractère,  profils  de  femmes,  acadé- 
mies, scènes  d'intérieur  et  de  genre,  croquis  de  paysages,  pastorales,  et 
même  dessins  d'ornements,  mascarons,  modèles  d'orfèvrerie,  modèles 
de  pantins \  cours  de  ferme,  châteaux,  colombiers,  coins  de  village, 
fontaines,  abreuvoirs  d'oiseaux,  études  [ï]  de  moutons,  de  chèvres,  d'ânes 
ou  de  bœufs  pour  ses  caravanes,  corps  de  garde,  jeux  d'enfants,  amours, 
sujets  religieux  largement  ébauchés,  comme  Y  Assomption  de  YAlber- 
tina,...  on  trouve  de  tout  dans  ces  dessins,  enlevés  avec  un  entrain 
infatigable,  crayonnés  quelquefois  avec  une  telle  furie,  qu'on  dirait,  à 
l'ampleur  des  indications,  au  mouvement  emporté  et  au  cliquetis  de 
la  composition,  la  première  pensée  de  quelque  grande  œuvre  entrevue... 
Mais  ce  qu'il  y  prodigua,  avec  une  prédilection  significative,  ce  fut  des 
académies  de  femmes,  dans  toutes  les  attitudes  de  la  grâce  abandonnée 
et  amoureuse,  —  célébrant,  exaltant,  avec  une  ferveur  jamais  refroidie, 
I.  Journal  de  Barbier,  t.  III,  p.  b. 
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l'éternel  féminin,  tel  que  pouvait  le  rêver,  tel  que  le  cherchait  et  le 
rencontrait  sans  peine,  dans  les  espaliers  de  l'Opéra,  cet  enfant  corrompu 
et  candide,  et  malgré  tout  charmant,  d'un  siècle  qui  fit  un  art  du  plaisir 
et  de  la  volupté. 

Dans  un  dossier  de  la  Direction  des  bâtiments  contenant  une  liste 
des  meilleurs  peintres  (1745),  il  est  signalé  alors  comme  «  peintre  d'his- 
toire, demeurant  rue  de  Grenelle-Saint-Honoré,  vis-à-vis  la  rue  des 
Deux-Ecus,  élève  de  Lemoyne,  excellant  aussy  aux  paysages,  aux  bam- 
bochadcs,  aux  grotesques  et  ornements  dans  le  goût  de  Watteau;  il  fait 
également  bien  les  Heurs,  les  fruits,  les  animaux,  l'architecture,  les 
petits  sujets  galants  et  de  mode'.»  Que  ne  fait-il  pas?  C'est  l'artiste  uni- 
versel; c'est  le  peintre  du  siècle. 

I.  Arch.  nat.,  O',  i<)24- 
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Boucher  à  l'Opéra.  —  Le  thcîltrc  des  petits  apparteincnts.  —  Suite  des  travaux  pour 
le  Roi.  —  Et  pour  M""  de  Pompadour.  —  I.e  concours  de  1747.  —  Bouclter  et 
les  critiques.  —  Les  peintures  pour  Bellcvuc.  —  Le  Salon  de  1730.  —  Les  tableaux 
des  musées  de  Tours  et  d'Angers. 

L'esquisse  de  «  paysage  en  largeur,  le  hameau  d'Issé,  destiné  ù  être 
exécuté  en  décoration  à  l'Opéra  »  du  Salon  de  1742,  n'était  pas  une 
fantaisie  passagère  dans  l'œuvre  de  Boucher;  il  était  en  effet  attaché 
à  l'Opéra  comme  «  décorateur  »,  et  personne  alors  ne  songeait  à  s'en 
étonner;  même  après  son  élévation  à  la  place  de  premier  peintre,  il  ne 
dédaignera  pas  de  fournir  les  dessins  des  décors  de  Castor  et  Pollux, 
de  Thésée,  de  Sylvia,  de  Titan  et  l'Aurore.  Servandoni,  son  collègue 
à  l'Académie,  qui  avait  été  jusque-là  le  décorateur  en  titre,  venait 
de  prendre  l'entreprise  de  la  «  grande  salle  des  machines  aux  Tuile- 
ries »,  où  il  organisait  des  «  spectacles  éclatants  de  perspective,  par  le 
moyen  de  laquelle  la  peinture,  la  sculpture  et  l'architecture  forment  une 
grande  machine  capable  de  frapper  d'étonnement  et  d'admiration  ». 
Absorbé  par  cette  entreprise  nouvelle,  Servandoni  avait  dû  quitter 
l'Opéra  ;  Boucher  prit  sa  place  et  l'occupa  jusqu'au  mois  de  juillet  1748. 
C'est  à  ce  titre  qu'il  présida,  en  174?,  «  aux  décors  et  costumes  »  du 
ballet  des  Indes  galantes;  en  1746,  à  ceux  de  Persée,  l'opéra  de  Quinault 
et  Lulli,  remis  à  la  scène  le  25  novembre;  en  1747,  à  ceux  du  ballet 
d'Athys,  où  le  tableau  du  Palais  du  fleuve  Sangar  avait  eu  un  grand 
succès.  «  La  voûte  d'eau  qui  jouait  perpétuellement  avec  les  colonnes  de 
l'édifice,...  l'éclat  de  la  lumière  porté  dans  le  fond,  reflétant  sur  les 
cascades,  tandis  que  le  devant  de  la  décoration,  entretenu  dans  un  ton 
plus  mat,  donnait  un  beau  repos  à  la  vue;  ces  colonnes  à  moitié  taillées 
dans  le  roc,  ornées  de  coquillages  et  d'une  prodigieuse  variété  de  plantes 
marines,...    formaient   un    pittoresque    admirable  '.    »    Mais  la  critique 

I.  Lettres  sur   la  peinture,  sculpture  et  architecture,  à  M....  Paris,  1748,  in-8*, 
p.  49. 
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ne  pouvait  pardonner  à  Boucher  d'avoir  fait  la  moitié  de  son  ordre 
à  bossages  et  refends,  tandis  que  le  reste  était  en  colonnes  torses  :  o  C'est 
l'œuvre  d'un  peintre  qui  s'est  mêlé  d'architecture  sans  en  connaître  les 
vrais  principes.  »  Et,  de  fait,  s'il  y  eut  jamais  quelque  chose  au  monde 
dont  Boucher  se  soit  peu  soucié,  on  peut  bien  dire  que  c'est  des  "  vrais 
principes  »  en  général  et  de  ceux  de  l'architecture  en  particulier. 

Boucher  quitta  l'Opéra  deux  ans  après,  à  la  suite  d'incidents  que 
nous  ignorons;  il  n'y  devait  rentrer  qu'en  1764';  mais  il  n'en  con- 
tinua pas  moins,  dans  l'intervalle,  de  dessiner  et  de  peindre  des 
décors  au  théâtre  de  la  foire  Saint-Laurent,  pour  le  compte  de  son  ami 
Monet,  directeur  de  l'Opéra-Comique.  Un  autre  directeur  de  troupe,  à 
qui  il  n'avait  rien  à  refuser,  M'"=  de  Pompadour,  eut  aussi  recours  à 
lui  pour  la  scène  des  petits  appartements  et  pour  celle  de  Bellevue, 
qu'il  décora  «  à  la  chinoise  ».  M.  Jullien  a  fait  graver,  dans  son  histoire 
du  Théâtre  de  Madame  de  Pompadour,  le  décor  du  ballet  de  la  Foire 
dans  V Opérateur  chinois,  d'après  un  tableau  de  Boucher,  aujourd'hui 
parti  pour  Saint-Pétersbourg.  C'est  une  place  étroite,  garnie  de  chaque 
côté  de  boutiques  de  toutes  sortes,  «  chansons,  fleurs,  merceries,  ratahat, 
oublies,  café  »;  des  palmiers  se  dressent  au  fond,  reliés  par  une  draperie 
flottante,  —  comme  dans  la  tenture  de  la  Balançoire,  —  et,  dans  une 
lumière  d'apothéose,  des  moricauds  dansent  sur  deux  rangs. 

Quand  il  peignit  ce  décor  pour  le  théâtre  de  la  favorite.  M""-"  de  Pom- 
padour était  depuis  trois  ans  la  maîtresse  en  titre  du  roi.  Boucher 
l'avait  connue  avant  le  temps  de  sa  faveur,  Lenormant  de  Tournehem 
l'ayant  présenté,  avec  Carie  Van  Loo,  Pierre,  Pigalle,  Cochin,  Loriot  le 
pastelliste,  Durand  l'émailleur  et  Desessart,  directeur  de  la  Savonnerie, 
à  M™«  Lenormant  d'Etiolles,  qui  aimait  déjà  à  s'entourer  d'artistes. 
Après  l'avènement  de  la  marquise  il  ne  fut  pas  seulement  son  peintre 

I.  La  bibliothèque  de  l'Académie  nationale  de  musique  possède  quelques  dessins 
de  costumes  signés  de  Boucher.  Us  sont  de  la  dernière  période  de  sa  vie,  très  som- 
maires d'ailleurs,  mais  amusants  dans  leurs  indications  rapides.  Ils  paraissent  avoir 
été  faits  pour  le  ballet  de  Titon  et  l'Aurore  (12  janvier  17(38).  Ce  sont  des  person- 
nages casqués  et  empanachés  dans  le  goût  du  temps,  avec  des  notes  manuscrites, 
comme  celle-ci  à  l'usage  du  costumier  :  n  tour  de  satin  jonquille  et  argent,  niante 
de  satin  cerise,  ceinture  blanche  ornée  de  pierreries  et  or.  »  Le  costume  de  l'Aurore 
est  indiqué  comme  suit  :  «  la  niante  fond  azur  rayé  d'or  agrafée  avec  roses  et 
perles,  l'habit  et  les  manches  gaze  d'argent,  froncés  avec  des  lueuds  de  perles  longues 
et  rondes,  ce  qui  repré.sentcra  les  larmes  de  l'Aurore;  ceinture  et  écliarpe  de  roses  et 
de  perles,  une  étoile  brillante  sur  la  tète.  >> 
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favori  et  quelquefois  trop  complaisant,  elle  le  prit  encore  comme  pro- 
fesseur. Il  lui  fournit  la  plupart  des  dessins  de  ses  eaux-fortes  et  de  ses 
pierres  gravées;  —  telles  que  VAtnitié,  V Amour  et  l'Ame,  V Amour  culti- 
vant un  myrte.  Offrande  au  dieu  Terme,  Génie  de  la  Musique,  Y  Amour 
sacrifiant  à  l'Amitié,  VAmour  et  l'Amitié,  le  Temple  de  l'Amitié, 
Naissance  du  duc  de  Bourgogne,  Alliance  de  l'Autriche  et  de  la  France, 
Portraits  du  Dauphin  et  de  la  Dauphine,  la  Victoire  de  Lut\elberg, 
conservées  à  la  Bibliothèque  nationale,  —  sans  parler  des  portraits  des 
Chiens  Minii  et  Bébé,  appartenant  à  M'"'^  de  Pompadour.  —  Elle  copia, 
d'après  lui,  à  Teau-forte,  la  Petite  Montreuse  de  marmotte,  le  Faiseur 
de  bulles  de  savon,  les  Buveurs  de  lait  et  le  frontispice  de  Rodogune, 
que  nous  reproduisons,  et  où  sa  part  de  collaboration  est  fort  atténuée, 
Cochin  étant  intervenu  très  à  propos'. 

On  a  souvent  dit,  et  imprinic  un  peu  partout,  que  Boucher  dut  ù 
Mme  (Je  Pompadour  de  travailler  pour  le  roi.  Nous  avons  déjà 
rectifié  cette  erreur  en  montrant  que,  dès  1734,  il  peignait  pour  les 
appartements  de  la  reine  les  quatre  grisailles  de  la  chambre  à  coucher, 
et  que,  depuis  cette  époque,  en  i/3j,  ijSg,  1741,  il  reçut  différentes 
commandes  de  la  Direction  générale  des  bâtiments. 

Sans  vouloir  contester  que  l'avènement  de  la  favorite  ait  été  une 
bonne  aubaine  pour  notre  peintre,  il  n'y  a  donc  pas  lieu  d'attribuer 
à  la  protection  particulière  de  M'"=  de  Pompadour  tous  les  travaux  qui 
lui  furent  confiés,  par  exemple  les  «  quatre  tableaux  pour  le  grand 
cabinet  de  Monseigneur  le  Dauphin  -  1,,  qui,  d'après  une  note  ajoutée 
au  mémoire,  changèrent  de  destination  et  furent  «  placés  ailleurs  ».  — 
On  sait,  par  le  duc  de  Luynes  (VIII,  8),  qu'en  1746  on  remania,  «  sans 
raison  apparente  »,  les  appartements  du  Dauphin  et  de  la  Dauphine.  La 
commande  faite  à  Boucher  remonte  à  cette  époque,  comme  la  Thèse 
allégorique,    dédiée  au    Dauphin,  et    qui    figurait    au    Salon    de    1747 

I.  M.  de  Marigny  a  écrit  sur  un  exemplaire  de  Rodogune  la  note  suivante,  repro- 
duite dans  Madame  de  Pompadour  de  Ed.  et  J.  de  Concourt  (Paris,  1881,  p.  333)  : 
«  Ma  sœur  eut  un  jour  la  curiosité  de  voir  imprimer.  Le  roi  fit  venir  un  petit  déta- 
chement de  l'imprimerie  royale  et  Ton  fit  imprimer  dans  la  chambre  de  M""  de 
Pompadour  à  Versailles,  et  sous  ses  yeux,  la  présente  tragédie  de  Rodogune.  Comme 
l'appartement  de  ma  sœur  était  situé  au  nord,  on  a  mis  pour  lieu  d'impression  : 
au  Nord.  Elle  a  gravé  ellc-incme  à  l'eau-fortc,  d'après  Boucher,  la  planche  qu'on 
voit  en  tête  du  volume. 

I.  Arch.  nat.,  O',  ni3i. 


NYMPHE     ET     AMOUR. 
Sanguhii:  de  F.  Boucher.  —  (Ancienne  collection  de  M.    le  baron  de  Schwitçr.) 


64  LES    ARTISTES  CELEBRES 

avec  deux  Scènes  pastorales.  —  Une  de  ces  pastorales,  gravée  par 
Le  Bas  sous  le  titre  :  Pensent-ils  aux  raisins?  appartient  aujourd'liui 
au  musée  de  Stockliolm. 

On  trouve  encore,  dans  les  comptes  de  l'exercice  1747,  un  «  mémoire 
de  deux  tableaux  pour  la  chambre  à  coucher  du  roi  au  château  de 
Marly,  représentant  Vénus  qui  prie  Vulcain  de  forger  des  armes  pour 
Éne'e  et  VApothe'ose  d'Ene'e,  estimés  et  payés  800  livres  chacun.  Le 
premier,  qui  a  quatre  pieds  de  largeur  sur  trois  et  demi  de  haut, 
est  composé  de  huit  figures;  le  second,  de  même  grandeur,  est  encore 
plus  chargé  d'ouvrage  ^  » 

Nous  ne  saurions  dire  ce  qu'est  devenue  V Apothéose  d'Enée,  Vénus 
priant  Vulcain  de  forger  des  armes  pour  Enée  est  très  vraisemblable- 
ment le  n°  161  de  la  galerie  La  Gaze,  dont  la  signature  porte  bien,  malgré 
l'indication  erronée  du  catalogue,  la  date  1747.  Vénus,  blonde  et  nacrée, 
une  draperie  lilas  rompu  de  jaune  flottant  autour  des  reins,  des  bracelets 
de  perles  passés  à  ses  bras  nus,  le  petit  doigt  levé  avec  une  grâce 
espiègle  et  mutine,  fait  la  leçon  à  ce  pauvre  Vulcain,  toujours  médiocre 
et  plus  recuit  qu'une  brique  de  ses  forges.  Boucher  dut  presser  son  tra- 
vail pour  être  prêt  à  temps,  car,  le  14  mars  1747,  le  directeur  général 
des  bâtiments  lui  "écrivait  :  «  Je  suis  surpris  de  n'avoir  point  entendu 
parler  des  tableaux  dont  vous  avez  été  chargé  pour  l'appartement  du 
roi  à  Marly.  Comme  la  cour  est  sur  le  point  d'y  faire  un  voyage,  je 
désirerais  fort  qu'ils  fussent  placés  pour  ce  temps.  Vous  me  ferez  plaisir 
de  m'en  parler  au  premier  voyage  que  je  ferai  à  Paris  -.  » 

Il  était  surtout  occupé,  en  ce  moment,  de  V Enlèvement  d'Europe'\ 
qu'il  -destinait  au  concours  récemment  institué  à  l'Académie  sur  un 
rapport  de  Lenormant  de  Tournehem,  approuvé  par  le  roi,  pour 
«  encourager  le  talent  des  peintres  et  les  engager  à  s'y  appliquer  plus 
qu'ils  ne  font  présentement^.  »  Il  avait  été  arrêté,  en  conséquence,  que 
«  dix  officiers  de  l'Académie  »  seraient  désignés  chaque  année  et  à 
tour  de  rôle,  pour  prendre  part  à  ce  concours.  «  Je  vous  prie  d'avertir, 
écrivait  Lenormant   à   Coypcl,  que  je  donne  la  mesure  fixe  de  six  pieds 

1.  Arch.  nat.,  O',  19.^4- 

2.  Arch.  nat.,  O',  iioi. 

3.  Grave  par  Dutlos.  Aveline  a  gravé  un  autre  Enlèvement  d'Europe,  en  mime 
temps  qu'une  Naissance  de  Bacchus,  achetés  par  lord  Hetford.  Pelletier  a  gravé  un 
troisième  Enlèvement  d'Europe  différent  des  deux  premiers. 

4.  Arch.  nat.,  O',  1922. 
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sur  quatre  de  haut,  et  que  je  laisse  au  choix  des  compositeurs  les  sujets 
de  leurs  tableaux,  l'intention  du  roi  étant  que  chacun  travaille  dans  le 
genre  de  peinture  pour  lequel  il  se  sent  le  plus  de  génie  et  d'incli- 
nation'. »  Gazes,  Gallochc,  Restout,  Dûment  le  Romain,  Van  Loo, 
Natoirc,  Colin  de  Vcrmont,  Pierre  et  Leclère  étaient,  avec  Boucher,  les 
concurrents  choisis.  Six  bourses  de  cent  jetons  d'argent  et  une  médaille 
d'or  étaient  mises  à  la  disposition  des  «  compositeurs  »,  qui  devaient 
nommer  eux-mêmes  les  lauréats  au  scrutin  secret.  «  Je  souhaite,  écrivait 
assez  comiquement  Tournehem,  que  celui  qui  donnera  les  noms  pour 
chacun  des  prix  ne  mette  pas  le  sien.  »  Mais,  sur  la  proposition  de 
Boucher,  Natoire  et  Dumont,  il  fut  décidé  que,  sans  aller  au  scrutin, 
on  partagerait  également  les  prix,  «  atin  d'éviter  toute  jalousie  ;  —  ce 
qui  a  été  extrêmement  approuvé  ». 

Remarquons  en  passant  que  Boucher  fut  toujours  empressé  à  s'em- 
ployer pour  maintenir  entre  collègues  un  esprit  de  bonne  confratL^rnité. 

Le  7  octobre  1747,  il  touchait  i,5oo  livres  pour  son  Enlèvement 
d'Europe.  P'aut-il  le  reconnaitre  dans  le  tableau  provenant  du  château 
de  Saint-Cloud  et  catalogué  au  Louvre  sous  le  n"  712?  On  compren- 
drait mal  alors  l'enthousiasme  qu'il  excita  chez  la  plupart  des  critiques 
du  temps.  Il  vaut  mieux  n'y  voir,  comme  l'ont  proposé  quelques 
amis  de  Boucher,  qu'une  réplique  postérieure,  ou  plutôt  une  copie 
faite  dans  son  atelier  pour  la  manufacture  des  Gobclins. 

L'enthousiasme,  d'ailleurs,  ne  fut  pas  général,  et  l'auteur  des  Nou- 
velles littéraires'^  affirme  que  les  artistes  répondirent  très  mal  au  choix 
du  prince  ».  —  Le  Mercure,  où  Boucher  ne  comptait  que  des  amis, 
faisait  de  son  tableau  des  descriptions  littéraires  et  hyperboliques  ; 
l'auteur  de  la  Lettre  sur  la  Peinture  '',  tout  en  lui  reprochant  «  l'abus 
des  tons  de  rose  »,  lui  décernait  la  palme  pour  «  le  génie  et  le  feu  de 
l'imagination».  Quant  à  l'abbé  Leblanc,  cet  historiographe  des  bâti- 
ments, ami  personnel  de  Boucher,  peint  au  pastel  par  La  Tour  et  en  quatre 
vers  par  Piron  ; 

Latour  va  trop  loin,  ce  nie  semble, 
Quand  il  nous  peint  l'abbé  Leblanc. 
N'est-ce  pas  assez  qu'il  ressemble! 
Kaut-il  encore  qu'il  soit  parlant? 

1.  Arch.  nat.,  O',  lyjtz,  f"'  104-105. 

2.  La  Correspondance  littéraire  de  Grimm.  Edition  Tourncux,  t.  I,  p.  02 
;î.  ncuxicmc  partie,  p.  5(i. 
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il  célèbre  sur  le  mode  lyrique  «  le  peintre  de  la  volupté  et  des  Grâces  »  : 

On  dirait  que  pour  peindre,  instruit  par  la  nature, 
Boucher  ait  à  Vénus  dérobé  sa  ceinture. 

Pourtant,  il  a  le  courage  de  ne  pas  lui  laisser  ignorer  «  que  la 
couleur  de  rose  domine  un  peu  trop...  en  général  dans  le  ton  de 
son  tableau  »,  et  il  ajoute  en  terminant  :  «  Si  l'on  est  facile  de  ce 
qu'un  peintre  si  habile  n'a  pas  cherché  dans  l'histoire  quelque  t'ait  digne 
de  son  pinceau,  on  doit  du  moins  lui  savoir  gré  de  paraître  neuf  dans 
un  sujet  si  rebattu.  Hé  !  qui  a  plus  que  lui  ce  qui  est  nécessaire  soit  pour 
inventer  et  disposer  les  plus  grands  sujets  que  l'histoire  fournit,  soit 
pour  les  peindre  et  les  rendre  accomplis  dans  toutes  leurs  parties  '  !  » 

11  faut  noter  ces  réserves  amicales  sous  la  plume  d'un  admirateur 
déclaré;  elles  ne  sont  que  l'écho  de  critiques  plus  vives  qui  commen- 
çaient à  circuler  dans  une  partie  du  public  et  que  Diderot,  au  nom  des 
philosophes,  devait  quelques  années  plus  tard  reprendre  à  son  compte  et 
rééditer  revues,  augmentées  et  singulièrement  aggravées.  La  doctrine  de 
ces  opposants  n'était  pas  encpre  nettement  formulée;  mais  on  enten- 
dait déjà  demander,  «  dans  les  sujets,  de  la  grandeur  ou  de  la  mora- 
lité»;—  bientôt  on  y  voudra  «l'expression  d'une  grande  maxime,  une 
leçon  pour  le  spectateur».  —  Au  Salon  de  1746,  Lafont  de  Saint- 
Yenne^  avait  pris  à  panic  V Eloquence  at  V Astronomie  du  Cabinet  des 
médailles;  et  tout  en  en  louant  «  l'ordonnance  agréable  »,  avait  critiqué 
vivement  «  la  physionomie  froide  et  sans  caractère  »  des  ligures, 
demandé  plus  de  «  naturel  et  de  vérité  »  dans  les  attitudes,  surtout 
«  celles  des  cnfaiils,...  qui  sont  la  plupart  renversés,  violents  sans 
nécessité  et  sans  beauté  »,  et  renvoyé  l'auteur  à  l'école  —  assez  mêlée  — • 
«  de  Raphaël,  de  Carrache,  du  Guide,  de  Carie  Maratie,  de  Le  Brun, 
de  Poussin,  de  Mignard  ».  —  Les  critiques  ne  sont  pas  moins  riches 
que  les  artistes  en  documents  sur  l'esprit  d'une  époque  ! 

Ces  attaques  chagrinèrent  beaucoup  les  amis  de  Boucher;  l'abbé 
Leblanc  répondit  que  Lafont  de  Saint-Ycnne  s'était  étrangement  «  éloi- 
gné du  sentiment  public  dans  sa  manière  de  répartir  la  louange  et  la 
critique,  d'exagérer  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  défectueux  dans  la  manière 

1.  Lettres  sur  les  expositions  des  ouvrages  de  peinture  et  de  sculpture  de 
l'année  1747,  à  M.  R.  D.  R.  Paris,  in-8°. 

2.  Réflexions  sur  quelques  causes  de  l'état  de  la  peinture,  1747,  in-8°. 
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de  chaque  peintre,  sans  faire  aussi  ressortir  ce  qu'ils  ont  d'excellent  :  c'est 
ce  que  des  peintres  de  premier  ordre,  tels  que  MM.  Boucher  et  Notoire, 
sont  en  droit  de  lui  reprocher  ». 

Boucher  lui-même  fut  piqué  au  vif.  En  dépit  de  la  modestie  et  de 
la  bonne  grâce  à  accepter  les  observations  de  ses  amis  que  tous  les 
contemporains  lui  reconnaissent,  il  était  d'une  susceptibilité  très  cha- 
touilleuse à  l'endroit  des  critiques  imprimées.  Au  milieu  du  concert 
d'éloges,  jusque-là  unanimes,  qui  l'avait  accueilli,  il  se  trouvait  pour  la 
première  fois  en  butte  à  une  opposition  encore  discrète,  mais  d'autant 
plus  sensible  qu'elle  était  imprévue  :  il  voulut  répondre  par  le  crayon, 
sinon  par  la  plume,  et,  dans  son  langage  de  peintre,  il  envoya  à  ses 
détracteurs  une  verte  réplique  :  c'est  le  frontispice,  gravé  par  Le  Bas, 
de  la  brochure  de  l'abbé  Leblanc.  Devant  un  chevalet  supportant  une 
toile  où  s'ébauchent  des  silhouettes  d'amours,  une  femme  est  assise, 
courbée,  bâillonnée,  la  palette  à  la  main.  Ses  regards  sont  farouches; 
elle  détourne  amèrement  la  tète,  comme  pour  ne  pas  voir  un  groupe 
qui  s'agite  derrière  elle.  L'épaisse  Ignorance,  la  maigre  Envie,  la 
Haine  y  tiennent  conseil,  leurs  mains  décharnées  tendues  vers  le 
tableau;  tandis  que,  dominant  toutes  les  têtes,  les  oreilles  majestueu- 
sement dressées,  la  mâchoire  grande  ouverte,  un  âne  pérore  et,  de  son 
oraison,  couvre  toutes  les  voix. 

Au  Salon  de  1748,  il  envoyait  un  Berger  montrant  à  jouer  de  la  flûte 
à  sa  bergère  et  un  petit  tableau  carré  représentant  la  Nativité  '.  La 
critique,  cette  fois  encore,  mêla,  aux  éloges  les  plus  aimables  pour 
«  l'Anacréon  de  la  peinture  »,  quelques  réserves  qui  étaient  en  train  de 
devenir  des  lieux  communs.  Elle  voudrait  plus  de  variété  dans  les  tons 
du  paysage,  qui  est  un  peu  bleuâtre;  —  elle  le  met  en  garde  contre 
une  «  certaine  exagération  de  ses  qualités  »,  des  couleurs  trop  vives, 
«  l'éparpillement  de  la  lumière  »,  le  danger  surtout  que  lui  fait  courir 
«  l'étude  habituelle  du  goût  chinois,  qui  est  peut-être  sa  passion  favo- 
rite »  et  finira  par  «  altérer  la  grâce  de  ses  contours-'.  »  —  Puis,  c'était 
un  parallèle,  désormais  cher  aux  littérateurs  du  xvui=  siècle  et  toujours 
fécond  en  surprises  pour  les  lecteurs  d'aujourd'hui,  entre  l'Albane  et  le 

1.  Fessard  a  grave,  en  1761,  une  Nativité  sous  le  titre  de  la  Lumière  du  monde 
(tableau  appartenant  à  M"'^  de  Ponipadour).  Huquier  a  gravé,  en  lySG,  une  autre 
Nativité,  d'après  un  charmant  dessin  de  Boucher. 

2.  Il  venait  justement  de  publier  chez  Audran  une  suite  de  douze  gravures  de 
personnages  chinois. 


L  K     S  O  V  M  K  1  L     D  '  A  N  N  E  T  T  E  . 

Par  K.  H<jiicliei-,  Japrcs  une  cprcuvc  lirtc  eu  sanguine,  de  la  colleclijn  Je  M.  Henri  f.acrjiv. 
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peintre  des  Grâces  :  on  trouvait  plus  de  «  piquant  et  de  variété  »  à  Boucher, 
«  plus  de  modestie  »  à  l'Albane;  «  les  héroïnes  de  M.  Boucher  seraient 
des  maîtresses  charmantes;  mais  on  voudrait  que  sa  femme  ressemblât 
à  celles  qu'a  peinics  l'Italien  '  ». 

Tout  n'était  pus  aussi  fantaisiste  que  ce  petit  morceau  dans  la  cri- 
tique de  Saint-Yves,  et  Boucher  aurait  pu  en  retenir  quelques  conseils 
excellents,  par  exemple,  de  «  purger  son  coloris  d'une  teinte  qui,  tantôt 
tirant  sur  le  pourpre,  tantôt  sur  la  brique,  ternit  la  fraîcheur  de  ses 
carnations  »  et  de  «  consulter  Rubens  ». 

La  Nativité  réussit  beaucoup;  on  la  trouva  d'une  «  douceur  dans  le 
pinceau  et  d'une  couleur  à  faire  sentir  ce  que  ferait  l'auteur,  s'il  voulait 
s'appliquer  à  cette  partie  si  importante  de  son  art  ». 

S'appliquer!  11  aurait  fallu  en  avoir  le  temps.  Or,  les  commandes 
affluaient  de  plus  en  plus  chez  lui.  Pour  1748,  nous  trouvons  dans  les 
cartons  de  la  maison  du  roi  les  mémoires  de  «deux  tableaux  de  chevalet, 
sujets  tirés  des  Fêtes  vénitiennes'^  et  des  Fêtes  de  Thalie,  et  leurs  copies 
en  grand,  retouchées  de  sa  main  •',  sur  lesquelles  seront  exécutées  deux 
pièces  de  tapisseries  pour  la  Muette  »,  plus  «  deux  dessus  de  porte 
pour  l'appartement  où  doivent  être  les  susdites  tapisseries  »,  estimées 
2,400  livres'.  Une  lettre  de  Coypel,  du  12  septembre,  nous  apprend 
qu'il  «  ne  perd  pas  un  instant  de  vue  l'ouvrage  destiné  pour  la  reine  de 
Pologne,  et  qu'il  a  proposé"  à    M.  Boucher  l'acte  de  V Amour  saltim- 

I.  Observations  sur  les  arts  et  sur  quelques  travaux  de  peinture,  de  sculpture. ■■, 
exposés  au  Louvre  en  1  y4S  (par  Saint-Yves).  Lcydc,  p.  26,  28,  29. 

.  2.  On  avait  donné  à  l'Opéra  un  ballet  de  ce  nom,  comprenant  trois  entrées  :  les 
Devins  de  la  place  Saint-Marc,  VAmour  saltimbanque,  le  Bal,  et  deux  rôles  princi- 
paux :  le  Carnaval  et  la  Folie. 

3.  Un  règlement  de  1747  (Arch.  nat.,  O',  1922)  avait  établi  un  tarif  pour  les 
tableaux  destinés  à  être  exécutés  en  tapisseries.  Les  académiciens  devaient  donner 
«  les  originaux  en  petit  »  et  de  grandes  copies  «  de  leur  main  ou  revues  par  eux  de 
sorte  qu'ils  pussent  les  avouer  ».  Les  grandes  copies  devaient  servir  de  modèle  aux 
tapissiers  et,  le  petit  tableau  fait  en  premier  rester  sous  les  yeux  du  tapissier 
en  chef  «  qui  aura  toujours  présent  ainsi  le  tout  ensemble  du  morceau  qu'il  fait 
exécuter  »,  Pour  le  payement  on  établissait  trois  catégories  de  dimensions  et  de 
prix  : 

De  22  pieds  à  18  (grande  mesure),  original  et  copie....  6,000  livres. 
De  17  pieds  à  i3  (moyenne  mesure),  original  et  copie.  .S,ooo  livres. 
De  12  pieds  à     9  (petite  mesure),  original  et  copie 4,000  livres. 

4.  Arch.  mit.,  O',  io3ï. 
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banque,  des  Fêtes  vénitiennes  cl  celui  des  Bohémiens.  Ces  deux  sujets 
ont  paru  lui  plaire;  il  travaille  aux  esquisses,  où  il  y  aura  sûrement  de 
l'agréable'  ».  Le  travail  ne  marcha  pas  si  bien  que  le  disait  Coypel 
et  Boucher  dut  s'en  dégoûter  bientôt,  puisque,  après  plusieurs  notes 
de  rappel^,  on  trouve,  en  1752,  cette  annotation  marginale  :  «  II 
n'y  a  qu'un  de  ces  tableaux  qui  soit  commencé;  il  souhaiterait  faire 
d'autres  sujets  ■'.  » 

Notons  encore  :  un  mémoire  de  plusieurs  tableaux  destinés  pour 
M.  le  chancelier  ou  pour  M.  le  garde  des  sceaux,  avec  attributs  relatifs 
à  l'un  des  deux...  estimés  12,000  livres  »; 

mémoire  pour  un  tableau  représentant  Deux  Nymphes  de  Diane  au 
retour  de  la  chasse,  pour  la  salle  à  manger  du  roi  à  Fontainebleau,... 
600  livres; 

en  1749,  mémoire  de  «  deux  tableaux  »  représentant  l'élément  de 
la  Terre  et  l'élément  de  VEau,  savoir  :  Vertumne  et  Pomone  et  Arion  sur 
un  dauphin  ',  de  quatre  pieds  de  large  sur  environ  deux  pieds  et  demi  de 
haut,  l'un  accompagné  de  tritons,  néréides  et  autres  dieux  marins; 
l'autre  dans  un  paysage  très  agréable,  où  les  arbres  sont  chargés  de 
fleurs  et  de  fruits,  faisant  partie  des  Quatre  Eléments,  desquels  il  en 
reste  deux  à  faire  '  »  ;... 

mémoire  d'un  tableau  pour  le  roi,...  «  représentant  Apollon  et  Issé, 
de  quatre  pieds  de  haut  sur  cinq  pieds  de  large.  «  Issé,  à  demi  couchée  sur 
un  lit  de  fleurs,  paraît  revenir  d'un  évanouissement  et  regarde  tendre- 
ment Apollon,  dans  le  moment  où  ce  dieu  vient  de  quitter  le  déguise- 
ment de  berger,  ce  qui  est  exprimé  par  des  groupes  d'amours  autour  de 
lui,  qui  jouent  avec  diflércnts  attributs  de  la  bergerie.  Ce  dieu  soutient 
d'une  main  cette  déesse,  et  de  l'autre  il  lui  montre  la  gloire  qu'elle  va 
partager  avec  lui.  Cette  gloire  est  désignée  par  le  char  du  Soleil,  dont 
toutes  les  parties  sont  radieuses.  Divers  groupes  d'amours  volent  devant 
et  semblent  semer  des  fleurs  sur  la  route  que  parcourra  le  char.  Un 
amour  debout  sur  le  devant,  tenant  un  flambeau,  paraît  ajouter  à  l'éclat 
qui  part  de  ce  char.  Un  autre  groupe  de  deux  amours  apporte  à  Issé  la 

1.  Arch.  nat.,  O',  1 191. 

2.  O',  1907. 

3.  0>,  1932. 

4.  Vertumne  et  Pomone  et  Arion  sur  un  dauphin  ont  été  gravés  par  Saint- AuMn 
et  Pasquier. 

3.  0>,  1934 
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lyre   d'Apollon   surmontée  d'une   couronne   de   lauriers.  »    Estimé    et 
payé  2,400  livres  ';  » 

mémoire  de  trois  tableaux  destinés  pour  l'appartement  de  Choisy, 
faits  par  ordre  de  M.  Gabriel  : 

1.  L'Amour  qui  caresse  sa  mère,  800  livres  ; 

2.  Vénus  désarme  son  fils,  800  livres; 

3.  Vénus  regarde  dormir  l'Amour,  800  livres^. 

Le  i3  février  1749,  Lenormant  de  Tournehem  écrit  au  premier 
peintre,  en  lui  envoyant  les  mesures  de  cinq  tableaux  pour  un  cabinet  de 
la  reine  :  «  J'avais  jeté  les  yeux,  pour  les  faire,  sur  M.  Boucher  ou  sur 
M.  Oudry,  attendu  que  Je  les  veux  avoir  en  très  peu  de  temps...  '  ».  11 
s'agit  sans  doute  des  cabinets  dont  parle  Lamartinière  *,  «  servant  de 
retraite...  La  peinture  est  en  manière  de  treillage  en  perspective,  avec 
différentes  fleurs  et  feuillages  mêlés  d'oiseaux.  On  y  remarque  des 
tableaux  de  paysage  et  de  sujets  champêtres  en  dessus  de  porte,,  lesquels 
sont  de  M.  Boucher.  » 

Une  Toilette  de  Vénus  et  les  Grâces  enchaînant  l'Amour,  du  musée 
du  Louvre,  en  ce  moment  sans  numéros  et  ne  figurant  pas  au  cata- 
logue Villot,  sont  aussi  signés  et  datés  de  1749.  Ce  sont  évidemment 
d'anciens  dessus  de  porte,  d'une  fine  couleur  et  qu'il  faudrait  voir  en 
place.  —  Enfin,  dans  la  vente  de  Sir  Culling  Eardly,  à  Londres,  on 
signalait  deux  grandes  Compositions  allégoriques,  peintes  par  Boucher 
pour  Louis  XV,  en  1748. 

Le  14  mars  1749,  les  Bâtiments  devaient  encore  à  Boucher,  sur  les 
ouvrages  déjà  remis  par  lui  et  après  les  acomptes  versés,  3,700  livres''. 

Au  Salon  de  1750  parut  V Adoration  des  Bergers,  pour  la  chapelle  de 
Bellevue.  Ce  n'est  pas  par  une  rencontre  fortuite,  c'est  en  vertu  des 
lois  mêmes  qui  président  à  la  production  des  œuvres  d'art,  que,  dans 
l'oratoire  où  priait  la  Pompadour,  où  l'abbé  de  Bernis  pouvait  dire  la 
messe,  le  tableau  d'autel  fut  signé  de  Boucher.  Il  avait  déjà  peint  à 
Bellevue  deux  dessus  de  porte,  —  Vues  chinoises  pour  un  boudoir  en 
perse  bordé  d'or,  —  et  dans  la  fameuse  galerie,  chef-d'œuvre  de  la 
marquise,   une  série  d'Attributs  de  l'Agriculture,  encadrées  dans  les 

1.  Arch.  nat.,  O',  io34". 

2.  0>,  1934. 

3.  O',  1007. 

4.  Grand  Dictionnaire  géographique,  historique  et  critique,  t.  V'I,  2'  partie,  p.  og. 
5.  O',  1 192. 
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fines  guirlandes  sculptées  "!e  Verberck.  Il  exposait,  avec  V Adoration  des 
bergers,  quatre  pastorales  :  Amants  surpris  dans  les  blés*.  — Sommeil 
d'une  bergère'-',  —  et  une  répétition  d'un  sujet  qui  lui  était  cher  : 
Berger  montrant  à  sa  bergère  à  jouer  de  la  flûte  '■'. 

Les  Nouvelles  littéraires''  accordaient  alors  à  Boucher  «  tous  les 
talents  qu'on  peut  avoir  :  une  couleur  agréable,  une  touche  spirituelle  »; 
mais  elles  lui  reprochaient  de  faire  des  «  têtes  de  femmes  plus  coquettes 
que  nobles  »,  et  —  critique  plus  grave  —  «  de  travailler  pour  de  l'argent 
et,  par  conséquent,  de  gâter  son  talent  ». 

Le  Mercure,  toujours  fidèle,  risquait  pourtant  quelques  timides  objec- 
tions en  petits  vers  appropriés  : 

Boucher,  dont  le  pinceau  galant 
Fait  naître  partout  sur  ses  traces 
L'amour,  la  volupté,  les  grâces, 
Je  t'admire  en  te  censurant. 
J'ai  vu  ta  nouvelle  bergère; 
A  son  air  doux,  tendre  et  charmant, 
A  ses  regards  de  sentiment, 
A  sa  taille  noble  et  légère; 
«  Heureux,  ai-jc  dit,  le  berger!  ....  u 
...  Mais  à  tout  ce  brillant  amas 
De  pompons  et  de  falbalas, 
Le  berger  m'a  semblé  devoir  plus  craindre  qu'elle. 
Lise  bientôt  le  quittera  : 
Une  bergère  d'Opéra 
Ne  reste  pas  longtemps  fidèle  •'•! 

Et,  dans  le  même  numéro,  il  faut  lire  encore  une  note  —  preuve 
que  les  brochuriers  n'avaient  pas  désarmé  —  «  contre  les  critiques 
sanglantes  et  personnelles  que  l'on  a  répandues  sur  les  derniers 
Salons...  Le  malheur  de  ces  sortes  de  brochures,  si  pitoyables  qu'elles 
soient,  c'est  qu'elles  se  vendent  par  toute  la  France  et  dans  les  pays 
étrangers...  MM.  Coypel,  Restout,  Van  Loo,  Boucher,  Pierre,  Natoire, 
auraient  tort  de  se  rebuter  de  pareilles  critiques:  le  public  éclairé 
rend  à  leurs  talents  la  justice  qu'ils  méritent.  » 

I.  Gravé  par  Gaillard,  d'après  «  un  tableau  du  cabinet  Périnet  ». 
■i.  Gravé  par  Beauvais.  (Cabinet  de  M"""  de  PompaJour.) 

3.  Gravé  par  Gaillard,  sous  le  titre  VAgréable  Leçon. 

4.  T.  I,  p.  4<)i.  (Edition  Tourneux.) 

5.  Mercure,  décembre  1  y.'io. 


L   AMOUK     DÉSARMÉ. 

Tabljau  do  F.  Bouclier,  riiJuctioB  de  l'estampe  gravie  en  1761,  par  Fessard, 

et  qui  fait  partie  de  la  collection  de  M.  Henri  Lacroix. 
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Ces  protestations,  inspirées  par  Gociiin,  qui  prenait  très  à  cœur  la 
cause  de  ses  confrères  malmenés  et  qui  devait  demander  plus  tard,  dans 
une  lettre  officielle,  rintervcntion  de  M.  de  Sartines  contre  les  «  bro- 
churiers  »,  ne  suffirent  pas  à  calmer  et  à  consoler  Boucher.  Il  devint 
moins  assidu  au  Salon  et  n'exposa  rien  en  ij5i. 

Il  était  encore  cependant  dans  la  belle  et  riche  veine  de  son  talent. 
C'est  de  ces  années  si  pleines  que  datent  quelques-uns  de  ses  meilleurs 
morceaux  :  la  Réunion  des  génies  des  arts  (1751),  du  musée  d'Angers, 
où,  malgré  l'abondance  et  le  fourmillement  des  formes,  la  main  reste 
maîtresse  d'elle-même  et  conduit  la  composition  dans  un  harmonieux 
équilibre;  V Apollon  avec  une  bergère,  du  musée  de  Tours  (ijSo),  pro- 
venant du  château  de  Chanteloup,  et  où  l'on  a  voulu  assez  arbitraire- 
ment reconnaître  des  portraits  déguisés  de  M.  de  Stainville  et  de  sa  jeune 
femme;  enfin,  un  tableau  appartenant  à  M.  Belle  (de  Tours),  exposé 
d'abord  sous  le  titre  de  V Evanouissement  d'Amphitrite  ',  et  où  M.  Mantz 
a  reconnu  Latone  dans  Vile  de  Délos,  —  «  un  des  plus  beaux  Boucher  » 
qu'il  ait  vus.  «  Entre  les  débuts  de  Boucher,  où  le  souvenir  de  Lemoyne 
est  trop  présent,  et  le  soir  qui  sera  fiévreux  et  maladif,  c'est  le  moment 
du  midi  clair  et  relativement  tranquille.  »  —  Nous  avons  suivi,  depuis 
la  Vénus  de  Fontainebleau  jusqu'à  cette  page  lumineuse,  cette  veine 
claire,  fine,  exquise,  où  les  ors  très  doux,  les  satins  argentés,  les  tons 
de  perle,  les  blonds  ambrés  près  des  bleus  pâles,  jouent  au  bout  du 
pinceau  de  Boucher  et  sur  les  corps  nus  de  ces  déesses;  —  elle  ne  devait 
plus  durer  longtemps. 

I.  Voir  un  article  de  M.  A.  Darccl.  {G.t^ctte  des  Beaux-Arts,  1873,  2'  période, 
t.  VHI,  i38.) 


CHAPITRE   V 

—  1732-1754  — 

Marigny  directeur  mintiral  des  bâtiments.  —  Pension  et  atelier  au  Louvre  accordes 
à  Uoucher.  —  I.es  peintures  de  la  salle  du  conseil  à  l'onlaineblcau.  —  Le  Salon  et 
les  travaux  de  1733. 

Lenormant  de  Tournchcm  mourait  subitement  le  kj  novembre  1751 
et  Abel  Poisson  de  Vandières,  le  «  petit  frère  »  de  la  marquise  de 
Pompadour,  reçu  depuis  décembre  1747  en  survivance  de  sa  charge, 
devenait,  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans  à  peine,  «  Directeur  et  Ordonnateur 
général  des  bâtiments,  maisons,  châteaux,  parcs,  jardins,  arts  et  manu- 
factures du  Roi  ».  Boucher  ne  pouvait  certes  pas  se  plaindre  d'avoir  été 
jusqu'à  ce  jour  oublié  ou  méconnu  ;  il  n'en  avait  pas  moins  quelques 
grâces  à  désirer  encore,  quelques  ambitions  à  satisfaire;  il  est  toujours 
bon  d'ailleurs  de  compter  des  amis  au  pouvoir;  l'avènement  du  nouveau 
directeur  dut  le  combler  d'aise.  11  n'avait  plus  qu'à  s'en  fier  désormais 
au  dispensateur  même  des  faveurs  royales  pour  faire  valoir  utilement 
ses  titres  et  avancer  ses  affaires. 

L'occasion  ne  tarda  pas  à  s'offrir.  L'ancien  directeur  de  l'Académie 
de  France  à  Rome,  Jean-François  de  Troy,  y  mourait  le  24  janvier  1 752, 
pendant  qu'on  rédigeait  à  la  Direction  générale  des  bâtiments  un  rapport 
motivé  au  ministre  sur  l'indemnité  de  retour  qui  devrait  lui  être 
accordée  '.  Cette  mort  rendait  disponible  une  pension  annuelle  de  mille 
livres,  et  Marigny^,  sans  laisser  aux  compétitions,  toujours  si  nom- 
breuses en  pareille  occurrence,  le  temps  de  se  produire,  apportait  au 
premier  travail  du  roi,  qui  le  revêtait  immédiatement  de  son  Bon,  le 
petit  rapport  suivant  : 

!<  M.  de  Troy,  ancien  directeur  de  l'Académie  établie  pour  le  service 
de  Votre  Majesté  à  Rome,  vient  d'y  décéder;  il  laisse  vacante  une 
pension  de  i,ooo  livres. 

1.  Arch.  nat.,  O',  1 194. 

2.  Abcl  Poisson  ne  prit  qu'en  1734  le  titre  de  marquis  de  Marigny.  Nous  adoptons 
dès  a  présent  ce  nom,  sous  lequel  il  est  plus  généralement  connu. 
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a  Votre  Majesté  est  suppliée  de  l'accorder  au  S.  Boucher,  l'un  des 
peintres  de  son  Académie,  qui  s'est  toujours  distingué  dans  son  art  et 
dans  les  travaux  que  V.  M.  lui  a  confiés'.  » 

Plus  peut-être  que  les  pensions  royales  —  dont  le  payement  se  faisait 
trop  souvent  attendre  —  les  ateliers  et  logements  du  Louvre  étaient 
avidement  recherchés.  Si  Boucher  n'avait  pas  encore  obtenu  celte  faveur, 
ce  n'était  pas  faute  assurément  de  l'avoir  désirée  et  demandée;  sa  candi- 
dature était  posée  depuis  plusieurs  années  et  quelques-uns  de  ses  amis 
l'avaient  même  appuyée  de  leurs  démarches  et  de  leur  crédit.  Dès  le 
4  mars  1746,  peu  de  jours  après  la  mort  de  Coustou  (20  février),  Bache- 
lier, premier  valet  de  chambre  du  roi,  qui  venait  de  vendre  à  M""=  de  Pom- 
padour  le  petit  château  de  la  Celle,  écrivait  au  directeur  général  pour  lui 
rappeler  «  la  prière  qu'il  eut  l'honneur  de  lui  adresser  en  faveur  du 
S.  Boucher,  peintre,  pour  le  premier  logement  vacant  au.x  galeries  du 
Louvre^».  De  son  côté,  Piron,  toujours  prêt  à  mettre  sa  plume  primesau- 
tière  au  service  d'un  ami,  se  chargeait,  au  retour  de  quelque  bonne  partie 
chez  P'avart  ou  chez  Monet,  de  rédiger,  pour  le  compte  de  Boucher, 
la  requête  suivante  «  au  sage  et  vigilant  majordome,  M.  de  Tournéant  »  : 

Coustou,  qui  donnait  à  la  picnc 

Et  la  vie  et  le  sentiment, 

Vient  de  quitter  le  logement 

Dont  le  roi  l'honorait  sur  terre, 

Pour  passer  vralssemblablcmcnt 

Dans  le  céleste  appartement 

Qu'aux  gens  de  bien  ouvre  saint  l'ierre, 

Le  Tournéant  du  lirniunient. 

Ce  petit  déménagement 

Dans  le  coin  d'un  vaste  édifice 

Laisse  vacant  un  bénélice 

A  votre  nomination 

1.  Arcli.  nat.,  O',  ii()5.  \'oici  le  texte  du   brevet  de  pension  ^Arcli.  nal.,  O',  l'i-j?)  : 

i<  Nous  certifions que  S.   M.  connaissant  les   talents  que  possède  dans  l'art  de  la 

peinture  le  S.  François  Boucher,  l'un  de  ses  peintres  d'histoire  et  professeur  de  son 
Académie  royale  de  peinture  et  sculpture  à  Paris,  qu'il  a  porté  à  un  très  haut  degré, 
ayant  égard  à  ses  services  et  voulant  le  traiter  favorablement  et  lui  donner  de  nou- 
velles marques  de  sa  satisfaction,  lui  a  accordé  la  pension  de  mille  livres  dont 
jouissait  feu  M.  de  Troy,  ancien  directeur  de  l'Académie  de  peinture,  sculpture  et 
architecture  établie  à  Rome,  pour  jouir  de  ladite  pension  par  mondit  sieur  Boucher, 
de  laquelle  il  sera  annuellement  fait  fonds  sur  les  états  des  bàtiincnis  de  S.  M.  au 
chapitre  des  pensions  des  peintres  dti  Kov  et  de  son  Académie.  » 

2.  Arch.  nat.,  O',  i  if'u. 
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Et  ce  bénétice,  il  le  demandait  —  c'est  Boucher  qui   est  censé  cciirc 
—  avec  l'engagement  solennel  de  pratiquer  la  résidence  : 

Mieux  qu'on  ne  la  pratique  en  France 
Dans  maint  palais  cpiscopal. 

Ce    n'était   pas    chez   lui    insatiable    avidité,    niais    plutôt  nécessité , 

...  Dieu  me  créant 

Ne  m"a  pas  beaucoup  mis  au  large, 

Et  je  suc  en  y  suppléant; 

et,  résigné  à  se  mettre  jusqu'au  bout,  pour  le  compte  de  son  ami,  en 
grande  dépense  d'humilité,  Piron  instituait  entre  «  le  mort  illustre  et 
l'aspirant  »  un  parallèle  fantaisiste,  écrasant  pour  celui-ci,  —  sorte 
d'examen  de  conscience,  qui  n'est  en  somme  qu'une  jolie  définition  de 
l'idéal  de  Boucher,  de  Piron  lui-même  et  de  leur  temps.  Coustou,  c'est 
«  Phidias,  Lysippe  et  Praxitèle  »  ;  un  Apclle  seul  «  ce  Carie  Van  Loo 
d'autrefois  »  (!),  pourrait  lui  succéder  dignement;  mais  Apelle  n'est  pas 
le  fait  de  Boucher,  qui  ne  «  tire  de  sa  cervelle  »  : 

Qu'objets  fripons,  jolis  minois, 

Qu'amour  et  que  ce  qu'il  inspire  : 

Une  bergère  qui  se  mire 

Dans  l'onde,  un  bouquet  sur  le  sein; 

De  nymphes  un  folâtre  essaim 

Que  l'œil  en  feu  lorgne  un  satyre....  ^ 

Je  ne  recherche  pour  tout  dire 

Qu'élégance,  grâce,  beauté. 

En  un  mot  que  ce  qui  respire 

Ou  gentillesse  ou  volupté; 

Le  tout  sans  trop  de  liberté, 

Drapé  du  voile  que  désire 

La  scrupuleuse  honnêteté; 

Voile  mince  à  la  vérité, 

Gaze  qu'avec  facilité 

L'imagination  déchire. 

Tel  est  le  genre  accrédité 

Où  le  goût  régnant  me  condamne. 

J'ai  des  enfants  et  des  besoins; 

Plaire  est  mon  but,  et  l'on  court  moins 

A  Michel-Ange  qu'à  l'Albane  ! 

Pour    mieux  touch.'r  Tournehem,   il  laissait   espérer,  il  est  vrai,  en 
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finissant,  quj,  «  sous  l'auguste  toit  de  Louis  »,  il  paurrait  contracter  une 
manière  plus  «  grande,  plus  mâle  et  plus  fière  »  : 

Le  goût  participe  au  séjour 
Et  le  lieu  qu'on  habite  inspire; 
Près  d'être  un  Homère  à  la  cour, 
Virgile  aux  champs  n'est  qu'un  Tityre  '. 

Ces  promesses  et  ces  espérances  n'avaient  point  eu  d'effet.  L'atelier 
demandé  en  même  temps  par  plusieurs  sculpteurs,  notamment  par  Adam 
l'aîné,  comme  «  propre  à  faire  de  grands  morceaux  »,  avait  été  refusé  à 
notre  peintre,  qui  dut  se  contenter  jusqu'à  nouvel  ordre  de  son  logement 
de  la  rue  de  Grenelle-Saint-Honoré,  vis-à-vis  la  rue  des  Deux-Ecus  -. 
Peu  de  temps  après,  il  est  vrai,  on  lui  accorda,  comme  dédommagement, 
un  atelier  à  la  Bibliothèque  du  Roi,  au-dessous  du  Cabinet  des  médailles, 
dans  les  salles  du  rez-de-chaussée,  ouvrant  sur  la  cour  intérieure-',  et 
que  Restout,  Vien  et  Houdon  occupèrent  successivement  après  lui. 

C'est  Marigny  qui  devait  donner  à  Boucher  cet  atelier  si  désiré  «  qux 
galeries  du  Louvre  »,  celui  de  Charles-Antoine  Goypel,  premier  peintre 
et  garde  des  dessins  du  Roi,  devenu  vacant  par  suite  de  la  mort  de  son 
titulaire,  le  14  juin  i-52.  Cochin  fut  nommé  au  cabinet  des  dessins  et, 
dans  le  monde  des  artistes,  Boucher  fut  désigné  au  premier  rang  des 
candidats  papabili  pour  les  fonctions  de  premier  peintre.  On  lit  en 
effet  dans  une  lettre  écrite  alors  de  Rome  par  Natoire  à  son  ami 
Ant.  Duchesne  '  :  «  Cette  belle  place  ne  convient  point  à  tous.  Si  j'étais 
sur  les  lieuK  et  qu'on  me  fit  l'honneur  de  (me)  nuttre  sur  les  rangs,  je 
ne  me  soucierais  point  de  succéder  à  un  homme  tel  quj  celui  que  nous 
venons  de  perdre...  Je  m'imagine  entendre  tous  les  discours  de  Boucher 
et  ceux  de  Van  Loo  :  les  voilà  tous  deux  dans  une  belle  expectative. 
Je  n'attends  plus  que  la  nouvelle  de  la  décision  pour  leur  faire  mon 
compliment.  » 

1.  Œuvres  complètes.  Épitrcs,  t.  VI.  (Éd.  de  17Ô7.) 

2.  Voici  la  liste  des  logements  successivement  occupés  par  Boucher,  de  son  entrée 
à  r.\cadémie  à  sa  mort.  Jusqu'en  1743,  il  habite  rue  Saint-Thomas-du-Louvre,  près 
l'hôtel  de  Longueville;  de  1744  a  1749,  rue  de  Grenelle-Saint-Honoré,  vis-à-vis  la  rue 
des  Dcux-Écus;  de  1750  à  1752,  rue  Richelieu,  près  le  Palais-Royal;  de  17.S2  jusqu'à 
sa  mon,  au  Vieux  Louvre.  [Almanach  royal,  1 734-1 770.) 

3.  Blondel,  Architecture  française,  t.  HT. 

4.  Archives  de  iart  français,  t.  Il,  p.  24(3. 
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Il  devait  l'attendre  plus  de  dix  ans.  Comme  le  remarquait  très  bien  le 

directeur  de  l'Académie  de  Rome,  cette  belle  place  ne  convenait  pas  à 


JEUNE      K I L  L  E  . 

Dessin  sur  pdpier  gris,  au  crayon  noir,  reliaussé  de  blanc. 

(Ancienne  collection  de  M.  le  baron  de  Schwitcr. 


tous.  Il  y  fallait  du  tact,  de  l'activité,  de  la  souplesse,  de  la  fermeté  et 
une  constante  application;  or,   les  deux  candidats  de  Natoirc  auraient 
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fait  de  médiocres  administrateurs  ;  Grimm  prétend  que  Van  Loo  ne  savait 
ni  lire  ni  écrire  *  ;  Boucher  avait  trop  à  faire.  Même  après  leur  élévation 
à  ce  poste  envié,  nous  verrons  qu'ils  n'en  exercèrent  ni  Fun  ni  l'autre 
les  fonctions;  ce  fut  Lépicié  et  après  lui  Cochin  que  Marigny  chargea, 
comme  on  disait  alors,  «  du  détail  des  axts  ». 

On  avait  d'ailleurs  en  ce  moment  toutes  sortes  de  bonnes  raisons 
pour  ajourner  la  nomination  du  premier  peintre.  L'argent  manquait;  on 
en  était  réduit  aux  expédients.  Il  faut  avoir  dépouillé  les  lettres  éplorées 
du  Directeur  général  au  Contrôleur  général  des  finances,  les  récla- 
mations des  entrepreneurs  et  même  des  ouvriers,  pour  soupçonner 
l'état  de  dénuement  où  était  tombé  le  Trésor.  Comme  il  ne  pouvait  être 
question  d'arrêter  les  folles  prodigalités,  on  recherchait  les  petites 
économies.  Charles  Coypel,  quand  on  l'avait  nommé,  en  1747,  avait  été 
loyalement  averti  par  M.  de  Tournehem  qu'il  n'aurait  à  compter  que 
sur  le  dixième  de  la  pension  anciennement  affectée  à  sa  place,  soit 
1,200  livres,  plus  2,000  livres  de  grande  livrée.  On  lui  laissait  espérer, 
il  est  vrai,  qu'  «  après  la  paix  »,  il  serait  possible  de  faire  mieux;  mais, 
le  décès  du  duc  d'Orléans  l'ayant  privé  d'une  pension  qui  l'aidait  à 
vivre,  le  pauvre  premier  peintre  en  était  réduit  quelques  mois  avant  sa 
mort  «  à  exposer  à  Sa  Majesté  la  médiocrité  de  sa  fortune  et  à  La  sup- 
plier qu'on  le  mît  en  état  de  soutenir  la  place  qu'Elle  avait  bien  voulu 
lui  confier  ».  Il  recevait  ainsi,  à  grand'peine,  un  secours  personnel 
de  3,000  livres^. 

Dans  ces  conditions,  le  poste  n'était  guère  enviable  et  la  seule  partie 
delà  succession  de  Coypel  que  Boucher  dût  désirer  vraiment,  c'était  son 
atelier  et  logement  du  Louvre;  il  en  obtenait  la  jouissance  au  mois  de 
septembre  1752  ''.  L'atelier  qu'il  occupait  à  la  Bibliothèque  du  Roi  était 
attribué  à  Restout,  qui  cédait  le  sien  au  «  sieur  Vien,  jeune  peintre 
arrivé  depuis  peu  de  Rome  ». 

Avant  de  s'installer.  Boucher  demandait  des  réparations ■*.  Il  est  inu- 
tile de  révéler  au  lecteur  ce  qu'il  eût  fallu  refaire  aux  cloisons  de  distri- 
bution trop  faibles  pour  porter  le    faux  plancher  de   l'atelier,  au  petit 

1.  Correspondance  littéraire,  t.  IX,  p.  Dy.  (Éd.  Tourncux.) 

2.  Arch.  nat.,  O',  i  iq5. 

3.  Arch.  nat.,  O',  1922. 

4.  Devis  des  dépenses  à  faire  à   l'atelier  de   M.    Boucher (avec  un   plan),   par 

M.  d'Ile.  (Arch.  nat.,  O',  i<)24.) 


Dessin  de  F.  Ik)uchcr,  ayant  fait  partie  de  la  coUeLlioa  de  M.  de  la  Mave 
et  reproduit  d'après  une  gravure  de  la  coUoclioa  de  M.  Henii  Lacroix. 
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planclior  de  la  cuisine  et  de  l'entresol,  etc.,  etc.  Ces  détails  insignifiants 
n'ont  ici  leur  place  que  pour  expliquer  la  lettre  suivante,  écrite,  à  cette 
occasion,  par  Marigny  au  nouveau  titulaire  : 

«  Fontainebleau,  i8  octobre  1732. 

«  M.  d'Isle  m'a  envoyé  le  plan  de  la  première  pièce  de  votre  nouvel 
atelier  et  suivant  ce  qu'il  m'a  mandé,  le  devis  de  ce  qu'il  y  a  a  faire,  en 
y  comprenant  la  partie  neuve  que  vous  demandez,  coûterait  au  Roi 
758  livres. 

«  Vous  connaissez  mes  sentiments  pour  vous,  toute  ma  bonne  volonté 
et  l'envie  que  j'ai  de  vous  obliger.  Mais  observez  que  vous  venez  d'ob- 
tenir tout  récemment  des  grâces  du  Roi,  que  je  ne  puis  ordonner  cette 
dépense  sans  en  parler  à  Sa  Majesté;  j'appréhenderais  si  je  le  faisais  que 
vous  lui  parussiez  importun,  ce  qui  pourrait  vous  nuire  dans  des  occa- 
sions plus  opportunes  et  que  le  Roy  ne  me  dit  :  Mon  premier  peintre 
s'était  contenté  de  son  atelier  dans  l'état  où  il  était.  Je  ne  pense  pas 
que  vous  deviez  vous  exposer  ù  cet  inconvénient  ' » 

On  voit  que,  dans  cette  fin  de  non-rccevoir,  il  entrait  beaucoup  de 
bienveillante  sollicitude  et  qu'un  pareil  refus  n'avait  rien  d'inquiétant. 

On  travaillait  alors  à  l'embellissement  de  Fontainebleau.  M""'  de 
Pompadour  venait  de  s'y  faire  construire  «  un  Ermitage  »  ;  on  avait 
aménagé  une  aile  nouvelle  du  palais  pour  le  service  du  roi  et  quand  il 
s'était  agi  de  décorer  de  nouveaux  appartements,  Boucher,  on  le  pense 
bien,  n'avait  pas  été  oublié.  Déjà,  en  1748,  il  avait  été  chargé  de  peindre, 
pour  la  salle  à  manger  du  Roi,  un  tableau  de  4  pieds  de  haut  sur  2  1/2 
de  large,  représentant  deux  Nymphes  de  Diane  au  retour  de  la  chasse, 
dont  le  mimoire  avait  été  payé  600  livres,  le  3i  décembre  1748^. 
Marigny  lui  confia  la  décoration  beaucoup  plus  importante  de  la  salle 
du  conseil.  Lépicié,  qui  visitait  souvent  les  ateliers  et  tenait  le  directeur 
général  au  courant  de  l'état  d'avancement  des  travaux  commandés, 
écrivait  le    14  juillet    1753  :   «  Le  s"'  Boucher  travaille  sans  relâche  au 

1.  Arch.  nat.,  O',  1924.  Il  y  a  bien  758  livres  sur  la  minute  de  la  lettre.  Le  chiflFre 
paraît  bien  modeste  pourtant,  surtout  quand  on  le  compare  au  remboursement  de 
4,000  livres  que  Marigny  fit,  quelques  années  plus  tard,  obtenir  à  Boucher,  sur  les 
9,000  qu"il  avait  dépensés  en  «  ajustements  intérieurs.  »  (Arch.  nat.,  O',  1064.) 

2.  .\rch.  nat.,  O',  1934. 


NYMPHE     ET     AMOUR. 
Sanguine  de  F.  Boucher.  —  (Ancienne  collection  de  M.  le  baron  de  Schwitcr.) 
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plafond  de  Fontainebleau  et  le  morceau  principal  et  les  autres  qui 
doivent  l'accompagner  formeront  un  tout  qui  Piètre  de  Cortone,  suivant 
moi,  ne  désavouerait  pas.  Je  souhaite,  monsieur,  pour  le  bonheur  de 
l'artiste,  que  vous  confirmiez  mon  sentiment  '.  »  Peu  de  temps  après,  le 
dernier  coup  de  pinceau  était  donné;  le  morceau  principal,  c'est-à-dire, 
d'après  les  désignations  mêmes  du  mémoire  remis  ù  la  Direction  géné- 
rale des  bâtiments,  le  Soleil  qui  commence  son  cours  et  chasse  la  Nuit, 
était  mis  en  place,  et  les  quatre  morceaux  accessoires,  les  Saisons 
figurées  par  des  enfants,  étaient  exposés  au  Salon.  —  Les  cinq  tableaux 
avaient  été  «  estimés  ensemble  »  4,000  livres'-. 

En  égalant  Boucher  à  Piètre  de  Cortone,  le  bon  Lépicié  avait  la 
prétention  de  lui  faire  le  plus  beau  compliment  du  monde  :  il  ne  lui 
rendait  pas  suffisamment  justice.  Comme  il  arrive  toutes  les  fois  qu'on 
peut  voir  ses  tableaux  dans  le  milieu  auquel  ils  furent  destinés,  ses 
aimables  qualités  de  coloriste  harmonieux  et  de  grand  décorateur  sont 
ici  triomphantes.  Sur  des  nuages  vermeils  où  courent  les  roses  frissons 
de  l'aurore,  dans  une  grande  clarté  blonde  épandue,  les  chevaux  de 
Phœbus  s'élancent.  Le  dieu  vient  de  s'asseoir  sur  un  char  rocaille,  il 
lève  vers  l'horizon  sa  tête  d'ailleurs  sans  beauté  et  laisse  flotter  au  vent 
du  matin  sa  longue  chevelure.  Une  draperie  d'un  jaune  rompu,  cachant 
à  moitié  dans  ses  plis  chiffonnés  des  amours  aux  ailes  d'azur,  s'envole 
de  son  épaule  et  vient  se  rattacher  au  coussin  bleu  de  son  char.  Eblouie 
et  ravie,  étendue  à  ses  pieds  dans  une  pose  de  lassitude  amoureuse, 
Thétis  fait  de  sa  main  levée  un  écran  contre  la  splendeur  aveuglante  du 
dieu;  son  visage  baigne  dans  une  fine  demi-teinte,  doucement  lumineux 
dans  la  transparence  d'une  ombre  légère,  qui  glisse  sur  les  rondeurs  de 
sa  gorge  nue  comme  un  rayon  caressant  et  voilé.  Une  flottante  écharpe 
bleue,  doublée  de  jaune,  fait  délicatement  vibrer  la  note  de  ses  car- 
nations blondes;  une  bande  d'amours  espiègles,  éparpillés  dans  le 
ciel,  s'accrochent  aux  plis  des  drapjries,  se  roulent  dans  la  lumière, 
sèment  des  rosjs  et  des  sjurires,  étalent  les  plénitudes  savoureuses  de 
leurs  formes  re'jon.lies,  constellées  de  fossettes  roses,  répandent  partout 
la  vie  et  maintiennent  aussi  l'harmonie  de  la  fête,  en  ménageant  aux 
bons  endroits,  par  les  blonds  cendrés  de  leurs  chevelures  où  les  reflets 
se  jouent  et  se  réconcilient,  le  contact  de  deux  notes  trop  vives. 

I.  Arch.  nat.,  O',  1907. 
1.  Arch.  nat.  O',  1934. 
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On  retrouve  ces  amours,  joie  de  l'œuvre  de  Boucher,  dans  les  quatre 
médaillons  maroufles  autour  de  ce  plafond  central.  Un  cinquième,  dans 
la  même  salle,  près  de  la  fenêtre,  représentant  aussi  des  Amours,  est 
de  la  main  de  Lagrenéc.  Cette  peinture  délavée,  maigre  et  fade,  fait 
mieux  apprécier  l'abondance  lumineuse  et  la  verve  entraînante  de 
l'autre. 

C'est  par  cet  entrain  et  cette  Joie  de  son  pinceau  qu'il  nous  fait 
accepter  sans  résistance  les  thèmes  conventionnels  dont  il  s'inspire,  la 
fadeur  de  plus  d'un  détail,  le  type  commun  et  pour  tout  dire  bâtât  de 
son  Apollon.  Il  faut  l'avouer,  ce  n'est  pas  par  les  parties  les  plus  hautes 
que  l'aimable  peintre  nous  prend.  Mais  comment  lui  tenir  rigueur  quand 
une  fois  on  s'est  laissé  charmer? 

L'histoire  d'Apollon  était  pleine  d'intérêt  pour  Boucher.  En  môme  que 
les  Quatre  Saisons  destinées  à  aller  rejoindre  dans  la  salle  du  conseil 
de  Fontainebleau  le  Soleil  qui  commence  son  cours,  on  voyait  au  Salon 
de  1753  deux  grands  tableaux  en  hauteur,  de  11  pieds  sur  9  de  large, 
représentant  l'un  le  Lever,  l'autre  le  Coucher  du  soleil,  qui  devaient  être 
exécutés  en  tapisserie  à  la  manufacture  des  Gobelins,  par  Cozette  et 
Audran.  Ils  se  trouvaient  même  depuis  quelque  temps  déjà  entre  les 
mains  des  artistes  des  Gobelins,  car,  au  mois  de  juillet,  Lépicié  écrit  au 
directeur  général  :  «  J'ai  donné  ordre  au  si"  Cozette  de  remettre  au 
s''  Boucher  les  deux  tableaux  représentant  le  Lever  et  le  Coucher  du 
soleil,  que  vous  souhaitez  voir  au  Salon  dont  vous  avez  déterminé 
l'ouverture  pour  le  18  août  prochaine  »  On  sait  l'histoire  de  ces 
tableaux  célèbres;  achetés  par  M^^  de  Pompadour,  ils  furent  adjugés  à 
sa  vente  (1766)  au  prix  de  9,800  livres,  et  passèrent  chez  M.  de  Saincy; 
ils  font  aujourd'hui  partie  de  la  collection  de  Sir  Richard  Wallace  ; 
on  a  pu  les  revoir  à  Paris,  en  1860^. 

Au  Salon  de  1753,  ils  excitèrent  un  véritable  enthousiasme.  L'abbé 
Leblanc''  ne  «  pouvait  se  lasser  »  d'admirer;  une  des  Néréides  qui  font 
cortège    au    dieu    l'avait    surtout   séduit.    «   On  ne  sait,    s'écriait-il,  où 

M.  Boucher  trouve  les  modèles  de  ce  genre  de  beauté! La  touche  du 

pinceau  toujours  variée  fait  sentir  la  force  des  Tritons  et  la  délicatesse 

1.  Arch.  nat.,   O'jigoy. 

2.  Galette  des  Iieatix-Arts,i86o.  (Deuxième  période,  t.  VII,  p.  343). 

3.  Observations  sur  les  ouvrages  de  MM.  de  l'Académie...  exposés  au  Salon 
de  1-J53.  (Paris,   in-8"). 
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des  chairs  des  Néréides,  la  transparence  de  la  mer  et  le  vide  de  l'air 

Partout,  quelle  galanterie  et  quelle  volupté  !  » 

Dans  une  «  Ode  »  à  la  Peinture,  un  littérateur  déguisé  sous  le  pseu- 
donyme de  Milord  Telliad  '  célébrait  sur  le  mode  lyrique  la  gloire  du 
«  Corrège  moderne  ».  «  Sa  main  cueille  des  roses  où  les  autres  ne  ren- 
contrèrent que  des  épines.  Quelle  onction  et  quelle  harmonieuse  aisance  ! 
Boucher  connaît  plus  de  trois  Grâces.  Ses  yeux  ont  vu  plus  d'une  Vénus, 
il  semble  dans  ses  rêveries  tendres  et  passionnées  que  ce  peintre  privi- 
légié ait  assisté  à  tous  les  mystères  de  l'amour!  » 

Seul,  Grimm  ne  se  départit  pas  de  son  habituelle  sévérité  envers  «  ce 
peintre  d'éventails  ».  Il  trouve  «  son  coloris  détestable  »,  ses  tableaux 
écrasés  par  le  voisinage  de  G.  Van  Loo;  ses  «  chairs  couleur  de  rose  » 
l'exaspèrent  ;  son  dessin  est  mauvais,  l'Apollon  n'est  qu'un  pantin:  il 
conclut  brutalement  que  ses  deux  «  tableaux  sont  dans  le  rang  des  plus 
mauvais  du  Salon  -  ». 

La  critique  moderne  est  moins  féroce  que  l'ami  des  philosophes.  On 
s'accorde  aujourd'hui  à  classer  ces  pages  triomphales  au  nombre  des 
œuvres  les  plus  accomplies  de  la  maturité  de  Boucher.  Thoré  a  beau 
trouver  les  «  Phébus  horriblement  maniérés  [Boucher  n'est  pas  fort  sur  le 
masculin)  »,  il  adore  sans  réserves  «  les  fillettes  délicieuses  et  les  blondes 
naïades  qui  s'ébattent  sur  la  mer  avec  une  volupté  surnaturelle  ».  Boucher 
avait  du  reste  une  prédilection  particulière  pour  ces  deux  tableaux.  «  J'ai 
entendu  plusieurs  fois  dire  par  l'auteur,  —  écrivait  l'expert  chargé  de  la 
rédaction  du  Catalogue  des  tableaux  originaux,  dessins  et  estampes  sous 
verre,  etc.,  de  feu  M'"'  la  marquise  de  Pompadour,  —  qu'ils  étaient  du 
nombre  de  ceux  dont  il  était  le  plus  satisfait.  Le  jugement  d'un  artiste 
aussi  modeste  et  aussi  peu  prévenu  de  ses  talents  que  l'est  M.  Boucher 
doit  être  cru.  » 

Deux  Pastorales  destinées  à  Bellevue  complétaient  ses  envois  à  ce 
mémorable  Salon  de  ijSS.  Le  Mercure  les  mentionne  avec  éloge,  et 
l'abbé  Leblanc,  capable  décidément  de  toutes  les  indulgences,  mais  écho 
l'.dèle  de  l'opinion  générale,  compare  une  fois  de  plus  les  bergers  de 
Boucher  à  ceux  de  Fontenelle,  «  remarquables  par  la  galanterie  et  la 
délicatesse  de  leurs  sentiments  »,  et  conclut  à  la  supériorité  de  ceux  du 

1.  La  Peinture,  ode  de  milord  TclIiad,  traduite  de  l'anglais.  (A  Londres;  se  trouve 
à  Paris  chez  Prault  fils,  quai  de  Conti.   ln-12.) 

2.  Correspondance  littéraire,  t.  II,  p.  282.  (Éd.  Tourncux.) 
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peintre  «  qui  joignent  à  tout  le  mérite  des  premiers  cette  naïveté  et  cette 
simplicité  si  précieuse  »  (!)  Il  ne  faut  jamais  oublier  ces  jugements 
des  contemporains,  quand  on  veut  juger  équitablement  et  comprendre 
le  génie  d'un  artiste. 

Tant  de  travaux  —  sans  compter  les  plaisirs  —  ne  suffisaient  pas  à 
remplir  l'activité  de  Boucher.  Il  peignait  encore,  pour  le  château  de  la 
Muette,  deux  dessus  de  porte,  inscrits  sur  les  comptes  de  l'exercice  ijSS 
comme  devant  lui  être  payés  2,400  livres  '  ;  son  ami  Monet  ayant  fait,  le 
vendredi  3o  juin  1752,  l'ouverture  de  son  théâtre  à  la  foire  Saint-Laurent, 
c'est  Boucher  qui  s'était  chargé  de  la  décoration  de  la  salle,  sans  parler 
des  décors  de  la  scène  et  du  dessin  des  costumes  «  Cette  salle,  disait  le 
Mercure,  est  admirée  de  tous  les  gens  de  goût  et  le  seul  désir  de  la  voir, 
indépendamment  des  pièces  qu'on  y  représente  et  de  leur  exécution, 
attire  un  grand  nombre  de  spectateurs».  II  ne  se  lassait  pas  de  livrer  aux 
amateurs  qui  se  les  disputaient  et  aux  graveurs  qui  les  attendaient 
impatiemment  ses  dessins  et  ses  tableaux  de  chevalet  aussitôt  repro- 
duits; on  publiait  dans  le  courant  de  l'année  175  3  les  estampes  de 
plusieurs  études  de  têtes  de  jeunes  filles,  d'un  Pont  rustique,  d'un 
Pécheur,  d'un  Puits,  par  Chedel;  de  quatre  sujets  d'enfants  :  le 
Berger,  le  Souffleur,  le  Pêcheur,  le  Poète,  par  Duflos,  et  les  illus- 
trations du  conte  de  Y  Ermite,  de  La  Fontaine;  il  signait  et  datait 
un  pastel.  Jeune  Femme  debout  dans  un  parc-.  11  fournissait  en  outre 
à  M""-  de  Pompadour  les  sujets  et  les  modèles  de  quatre  petites  statues 
pour  son  château  de  Crécy.  «  J'approuve  fort,  écrivait  Marigny,  que 
les  sieurs  Coustou  et  Vassé  fassent  les  deux  petites  statues  qui  restent 
à  donner  pour  Crécy...  Vous  vous  ressouviendrez  que  je  veux  con- 
server les  dessins  de  Boucher.  »  «  Les  modèles  des  quatre  petites 
statues  sont  en  train,  répondait  Lépicié,  le  12  juillet  1753,  et  me  paraissent 
bien  rendre  le  tour  et  les  grâces  que  M.  Bouchera  mis  dans  ses  dessins  '.  » 
Ce  n'étaient  pas  cette  fois  des  déesses  mythologiques,  mais  de  petits 
sujets  familiers  :  une  jardinière,  une  batteuse  de  beurre,  une  laitière, 
que  l'on  retrouve  catalogués  dans  l'inventaire  du  cabinet  de  feu  M.  le 
marquis  de  Ménars. 

Il  remplissait  consciencieusement  enfin  ses  devoirs  d'académicien  et 

1  Arch.  nat.,  O',   uj^i. 

2.  Vente  de  Cypicrrc. 

3.  Arch.  nat.,  O',  1907. 
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de  professeur  très  populaire  dans  le  monde  des  ateliers.  Le  4  juin  1753, 
il  fait  partie,  avec  Sylvestre,  Van  Loo,  Lépicié  et  Pierre,  d'une  commission 


JELNE     FILLE. 

Dessin  de  F.  Bouclier,  sur  papier  gris,  au  crayon  noir  rehaussé  de  blanc. 

(Ancienne  collection  de  M.  le  baron  de  Schwiter.) 


cliargée  d'aller  examiner  la  collection  du  marquis  de  Grillon,  près  des 
Cclestins  et  d'y  choisir  les  tableaux  dignes  d'entrer  au  Cabinet  du  Roy; 
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le  25  septembre  il  est  désigné  avec  les  mêmes  collègues  pour  vérifier 
«  l'état  des  tableaux  de  Rubens,  décorant  la  galerie  de  ce  nom  au  palais 
du  Luxembourg  qui  se  trouvent  attaqués  de  gris  »  et  «  constater  par  un 
procès-verbal  si  le  secret  de  la  dame  Godefroy  et  du  sieur  Colin  pour 
enlever  les  gris  de  ces  tableaux  sans  les  déplacer  peut,  indépendamment 
de  la  réussite  de  l'opération,  ne  leur  apporter  et  causer  par  la  suite  aucun 
dommage  '  ».  Il  a  ses  élèves,  qu'il  est  toujours  prêt  à  appuyer  et  à  aider, 
et  dont  les  succès  le  réjouissent.  En  1748,  le  premier  prix  de  peinture 
de  l'Académie  est  obtenu  par  le  sieur  La  Traverse,  élève  de  M.  Boucher  ; 
en  1750,  le  lauréat  du  concours  est  le  sieur  Mélinde,  élève  de  M.  Bou- 
cher; en  1751,  c'est  Deshayes,  élève  de  M.  Boucher,  qui  est  envoyé  à 
Rome.  Le  3i  décembre  1753,  Carie  Van  Loo,  gouverneur  des  élèves 
protégés,  est  averti  par  une  note  de  recevoir  à  la  dite  école  le  sieur 
Brenet,  peintre  d'histoire,  élève  de  M.  Boucher,  qui  a  remporté  le  prix 
de  peinture  par  le  jugement  rendu  le  29  décembre  1-53,  et  le  sieur 
Fragonard,  peintre  d'histoire,  élève  de  M.  Boucher,  qui  a  remporté  le 
premier  prix  de  peinture  par  le  jugement  rendu  le  26  août  1752  ^. 

Pour  tenir  tète  à  tant  de  travaux,  de  besogne  et  de  soins,  il  faut  faire 
presto.   On  peut  dire  que  Boucher  était  dès  lors  trop  occupé.    Aussi, 
quand  Reynolds,  passant  par  Paris  vers  cette  époque,   alla  lui  rendre 
visite,  il  le  trouva  en  train  de  peindre  un  fort  grand  tableau  pour  lequel 
il  n'employait  «  ni  esquisse,  ni  modèle  d'aucun  genre.  Sur  ce  que  je  lui 
en  témoignai  ma  surprise,  il  me  répondit  qu'il  avait  regardé  le  modèle 
comme  nécessaire  pendant  sa  jeunesse,   lorsqu'il  étudiait  son  art,  mais 
qu'il  y  avait  longtemps  qu'il  ne  s'en  servait  plus...  •'  »  Quand  il  peignait 
le  Peintre  dans  son  atelier  de  la  galerie  La   Caze,  il  accrochait  encore 
un  gros  cahier  d'études  et  d'esquisses  à  côté  du  chevalet;  le  livre  d'études 
a  disparu  de  la  Peinture,   gravée    en   mai    1752   par   Marie- Madeleine 
Igonet,  où  il  s'est  représenté  en  robe  de  chambre  et  bonnet  de  coton,  à 
la  Chardin,  assis  devant  sa  toile,  dans  tout  le  feu  du  travail,  plein  de  vie 
au  milieu  de  son  atelier  encombré  d'un  amusant /om;7/w,  entre  sa  femme 
qui,  un  enfant  dans  les  bras,  regarde  par  dessus  son    épaule,  et  deux 
jeunes  garçons  dont  l'un  broie  dis  couleurs,  l'autre  tient  un  cartable. 

1 .  Arch.  liât.,  O',  ir)3i. 

2.  Arch.  nat.,  O',  i  lyô. 

3.  Douzième  discours  prononcé  le   10   décembre   1784.  {Œuvres  complètes,   t.  I", 

p.  457.  1806,  in-8°.) 
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Il  n'allait  bientôt  plus  avoir  le  temps,  non  seulement  d'étudier  la  nature, 
mais  même  de  consacrer  à  ses  tableaux  le  minimum  de  travail  indispen- 
sable. En  outre,  sa  main  s'appesantit  :  la  Pastorale  du  Louvre  (n"  27), 
datée  de  1/53,  est  déjà  une  bien  médiocre  peinture,  lourde  et  sans 
flamme.  Ce  n'est  encore  qu'un  accident,  mais  c'est  un  symptôme 
inquiétant.  Nous  arrivons  au  moment  du  déclin  :  la  partie  la  plus 
agréable  de  notre  tâche  est  finie,  il  va  falloir  descendre  l'autre  versant  de 
la  colline,  Lugete  Vénères  Cupidinesqiie!....  le  «  peintre  des  Grâces  »  va 
vieillir. 


FRANCE.   — •    PEINTRES 
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CHAPITRE  VI 
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Boucher  collcctiunncur  —  Ses  dcmclt's  avec  Duflos.  —  Boucher  aux  Gobelins.  — 
Travaux  pour  le  roi.  —  Portraits  de  M"'»  de  Pompadour.  —  Peintures  religieuses 
et  illustrations  du  Dccaméron.  —  Les  Salons  de  1739,  1761  et  17C3. —  Commen- 
cements de  réaction.  —  Les  tableaux  pour  la  galerie  de  Choisy. 

Boucher  profita  beaucoup  de  la  mode.  Quand  elle  adopte  un  artiste, 
ce  n'est  jamais  pour  ce  qu'il  a  de  meilleur  et  de  vraiment  exquis,  et 
quand  il  s'abandonne   à  elle,  il  lui  sacrifie  toujours  une  partie  de  son 
talent  ;  aussi  arrive-t-il    souvent  que   sa   plus   grande  vogue    coïncide 
avec    le    premier   déclin  de  son  génie.    Ce  fut  le    cas    pour   Boucher. 
Ses  pastorales  et  bergerades,  ses  dessins  à  l'estompe  et  à    la  sanguine, 
au  crayon  noir  rehaussé  de  blanc  ou  réchauffé  de  pastel,  immédiatement 
reproduits   par  la  gravure,  trouvaient  auprès  du  gros   public  un  débit 
grandissant,  surtout,  disait   le  Mercure,   «  depuis  que  le  nombre  des 
estampes  montées  fait  une  riante  décoration  pour  un  très  grand  nombre 
de  personnes  qui  ne  sont  point  en  état  de  satisfaire  leur  goût  sur  une 
curiosité  plus  considérable  ».  Aussi,  il  faut  voir  le  nombre  de   gravures 
d'après    Boucher   que   les    éditeurs   jetaient    à    l'envi    sur   le    marché  : 
c'étaient   les   Amours  en  gaieté,  la    Toilette  pastorale,  le  Pasteur,  la 
Petite  Fermière,   une   Jeune  Femme  assise  un   éventail  à  la  main,  le 
Retour   de  Diane,    Érigone    vaincue,    par   Duflos;  —  les  Charmes  du 
printemps,  les  Plaisirs  de  l'été,  les  Délices  de  l'Automne  et  les  Amuse- 
ments de  l'Iij'ver  (tiré  du  cabinet  de  M""=  de  Pompadour),  les  Amuse- 
ments   de    la    campagne,   la   Musique  pastorale,   le    Blanchissage,    la 
Crémière,  la  Quêteuse  de  grand  chemin,  la  Bergère  laborieuse,  les  Ber- 
gers à  la  fontaine,  la  Fécondité,  les  Charmes  de  la  vie  champêtre,  la 
Coquette,   les   Grâces  au  bain,  V Oiseau  chéri,  le  Rafraîchissement  du 
voyage,  le  Colombier,  V Abreuvoir  d'oiseaux,  le  Moulin  à  vent,  la  Maison 

rustique,  le  Berger  napolitain,  etc.,  par  Daullé,  Chedel,  Gaillard 

Bien  qu'au  témoignage  de  ses  amis  il  n'ait  jamais  su  profiter  de  sa 
réputation  croissante  pour  augmenter  le  prix  de  ses  ouvrages.  Boucher 
voyait  sa  fortune  s'arrondir  rapidement,  et,  depuis  quelques  années,  une 


LE     TREBUCHET. 
Composition  de  F.  Boucher;  gravée  par  Aveline. 
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large  aisance  était  entrée  chez  lui.  Il  en  profita  pour  satisfaire  ses 
fantaisies  et  embellir  son  logement  du  Louvre,  où  il  réunit  une  «  infi- 
nité de  curiosités'  »,  et  dépensa  rien  qu'en  «  ajustements  intérieurs» 
g,ooo  livres,  sur  lesquelles  la  caisse  des  bâtiments  lui  en  remboursa 
4,000  en  lySj^.On  peut  suivre  en  quelque  sorte,  dans  le  Livre-Journal 
de  Lazare  Duvaux  ^,  les  progrés  de  ses  revenus  à  l'importance  de  ses 
achats  de  1749  à  lySj  :  c'est  d'abord  un  cabaret  à  six  tasses  céladon, 
un  pot  pourri  de  vieille  porcelaine  blanche  avec  relief  en  vermeil,  des 
boîtes  des  Indes,  deux  buires  et  vases  d'ancienne  porcelaine  bleu  céleste 
à  1,200  livres  ;  —  puis  des  bibliothèques  en  bois  de  rose  pour  loger  les 
agates,  onyx,  émaux,  rubis,  topazes,  œils-de-chat,  morceaux  d'or  natif, 
cristaux  de  roche,  fragments  de  lapis,  albâtre,  chalcédoine,  jaspe  fleurie, 
cornaline,  pierres  fines,  opales,  grenats,  émeraudes,  coraux,  coquilles, 
oiseaux,  insectes,  papillons  des  Indes,  phalènes  de  la  Chine,  papillons 
bleus  de  la  rivière  des  Amazones  qu'il  entassait  chez  lui  ',  et  qui  offraient 
constamment  à  ses  yeux,  comme  une  palette  étincelante,  un  scintillement 
de  couleurs.  L'exemplaire  de  la  Bibliothèque  nationale  du  Catalogue 
des  estampes  de  Rembrandt  recueillies  par  Amédée  de  Burgy  (La  Haye, 
1755,  in-S")  contient  une  note  manuscrite  sur  les  amateurs  qui,  au 
xvni«  siècle,  recherchaient  les  planches  de  Rembrandt  :  Boucher  y  est 
cité,  «  qui  trouve  dans  ce  maître  un  ragoût  et  une  intelligence  si  belle 
du  clair-obscur  qu'il  se  fait  un  vray  plaisir  de  le  regarder  souvent  ».  Le 
catalogue  de  sa  vente  mentionne,  en  effet,  «  plusieurs  dessins  à  la  plume 
de  Rembrandt,  d'un  bon  effet  »,   plus  vingt-trois  estampes. 

Ce  catalogue  est  intéressant  et  instructif  à  feuilleter.  On  y  trouve  un 
aveu  indirect  des  goûts  et  des  instincts  du  maître,  une  liste  de  ses  conseil- 
lers préférés,  quand  il  avait  le  temps  de  demander  des  conseils.  Il  n'est 
pas  indifférent  de  savoir,  par  exemple,  qu'il  avait  réuni  «  cent  trente-sept 
morceaux  inventés  et  gravés  par  Tiepolo  »,  quatorze   dessins   et   une 

1.  Blondel,  Architecture  française,  IV. 

2.  Arch.  nat.,  O',  10C4. 

3.  Le  Livre-Journal  de  Lazare  Duvaux,  etc.,  public  avec  une  introduction  et  des 
notes  par  L.  Courajod.  2  vol.  in-8".  Paris,  1874. 

4.  Catalogue  raisonné  des  tableaux,  dessins,  estampes,  bronies,  terres  cuites, 
laques,  porcelaines  de  différentes  sortes  montées  et  non  montées,  meubles  curieux, 
bijoux,  minéraux,  cristallisations,  madrépores,  coquilles  et  autres  curiosités  qui  com- 
posent le  cabinet  de  feu  M.  Boucher,  premier  peintre  du  Roy.  Paris,  chez  Musicr  père, 
1771. 
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esquisse  de  Rubens,  un  tableau  de  Jordaens,  Téniers,  Pictro  Bcrrcttini 
de  Cortone  et  van  Goyen,  cent  trente-cinq  dessins  de  G.  Maratta,  des 
estampes  d'après  Gainsborough  —  ne  dirait-on  pas  une  assemblée  de 
ses  bons  et  de  ses  mauvais  génies,  une  révélation,  par  ses  goûts,  de  ces 
glorieuses  parentés  lointaines  et  aussi  de  ses  affinités  naturelles  avec  les 
maîtres  les  plus  compromis  de  la  décadence? 

Les  graveurs  de  Boucher  n'étaient  pas  moins  presses  que  le  maître 
lui-même  de  satisfaire  le  plus  vite  possible  aux  demandes  du  public,  et 
naturellement  la  qualité  du  travail  s'en  ressentit  plus  d'une  fois;  Boucher 
put  vérifier,  à  ses  dépens,  la  vérité  du  proverbe  :  Tradultore  traditore; 
il  protesta.  Le  Mercure,  dans  son  numéro  du  mois  de  mars  i/SS, 
publiait  la  note  suivante,  annoncée  à  la  table  comme  un  «  avis  de 
M.  Boucher,  peintre  du  Roi  »  :  —  «.  Il  j^  a  des  surprises  dans  les 
productions  des  arts  comme  dans  les  ouvrages  de  littérature  :  il  est 
également  important  de  prévenir  le  public  des  unes  et  des  autres,  tant 
pour  la  perfection  de  ses  connaissances  que  pour  l'honneur  des  arts  et 
la  réputation  légitime  de  cliaque  artiste.  On  ne  peut  donc  se  dispenser 
d'informer  tous  les  amateurs  de  la  peinture  qu'une  suite  d'estampes 
noux'elleinent  mises  au  jour  par  le  sieur  Duflos,  comme  étant  d'après  les 
tableaux  de  M.  Boucher,  n'a  été  gravée  que  sur  des  dessins  informes, 
furtivement  tirés  par  les  élèves  de  ce  peintre  les  moins  capables  et  les 
moins  avancés,  livrés  ensuite  à  son  insu  au  graveur,  lequel,  à  son  tour,  a 
mis  en  vente  ces  estampes  sans  la  participation  de  l'auteur  des  tableaux 
qui  ne  peut  ni  les  reconnaître,  ni  encore  moins  les  avouer  dans  des 
reproductions  aussi  infidèles.  » 

Duflos  fit  répondre  ou  répondit  (numéro  de  mai  i/SS)  pour  justifier, 
assez  mal  d'ailleurs,  la  façon  dont  il  était  entre  en  possession  des  dessins. 
«  Les  dessins  de  M.  Boucher  plaisent,  disait-il,  on  les  grave  assuré  du 
débit;  on  les  recherche  avec  plus  de  soin  »;....  puis,  prenant  à  son  tour 
l'offensive,  il  ajoutait  :  «  Mais  tout  grand  homme  a  sa  manie  :  celle  de 
M.  Boucher  est  de  n'être  point  gravé;  occupé  d'ouvrages  qui  plaisent, 
les  moments  lui  échappent  ;  il  n'a  pas  toujours  le  temps  d'être  neuf; 
ses  tableaux  répandus  chez  des  particuliers  ne  sont  pas  connus  de  tout 
le  monde;  si  la  province  lui  en  demande,  quelques  coups  de  crayon, 
quelques  traits  habilement  ajoutés  ou  changés  en  font  des  portraits 
nouveaux  et  donnent  au  peintre  le  temps  de  respirer  :  la  gravure  y  perd, 
le  public  aussi,  mais  l'académicien  y  gagne.  » 
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La  riposte  était  vive  et  elle  portait  au  défaut  de  la  cuirasse.  Dans  la 
production  énorme  de  Boucher,  surtout  dans  la  dernière  partie  de 
sa  vie,  il  arrive  souvent  que  l'art  n'a  pas  grand'chose  à  voir.  C'est  un 
tour  de  main  toujours  le  même,  où  l'entraînement  de  l'habitude  a  plus 
de  part  que  l'inspiration.  Quand  Boucher  est  médiocre,  il  est  navrant. 

Il  signe  encore,  mais  combien  plus  rares  et  espacés!  de  charmants 
morceaux  comme  le  Mom/z/j  (1755)  delà  galerie  Rothan;  la  hâte  fiévreuse 
qui  s'est  emparée  de  lui  lui  laisse  de  moins  en  moins  le  loisir  de 
caresser  ses  œuvres.  En  outre,  son  œil  paraît  avoir  subi  en  vieillissant 
une  altération  sensible;  le  témoignage  d'Antoine  Bret  est  sur  ce  point 
important  à  recueillir.  «  11  tomba  un  peu  dans  le  pourpre  et  ses  chairs 
paraissent  dans  le  dernier  temps  comme  éprouver  le  reflet  d'un  rideau 
rouge.  Il  n'ignorait  pas  le  reproche  qu'on  lui  faisait  à  cet  égard,  mais  il 
s'en  excusait  sur  sa  vue,  et  l'auteur  de  cet  éloge  lui  a  entendu  dire  plus 
d'une  fois  qu'il  ne  voyait  qu'une  couleur  terreuse  où  le  public  apercevait 
le  cinabre  et  le  vermillon  '.  » 

Une  autre  cause  dut  influer  encore  sur  sa  manière  et  sur  sa  couleur. 
L'habitude  de  travailler  pour  les  tapissiers  et  de  forcer  la  note  en  pré- 
vision des  atténuations  que  les  copies  en  matières  textiles  font  subir  au 
modèle  original,  amena  ces  «  tons  crus,  qui  ont  tant  exercé  les  plumes  ». 
«  J'ai  ouï  dire,  écrivait  un  critique  contemporain^,  que  cette  manu- 
facture des  GobeKns,  qui  est  si  belle...,  a  donné  lieu  à  ces  tons  brillants 
par  la  prière  réitérée  d'outrer  un  peu  tout  ce  qui  doit  s'exécuter  en 
tapisserie.  » 

Oudry,  qui  avait  conduit  Boucher  à  Beauvais,  l'avait  en  effet  introduit 
aussi  aux  Gobelins.  Nous  avons  vu  déjà  que  plusieurs  de  ses  ouvrages 
pour  le  Roi  y  avaient  été  portés;  dès  ijSo,  Neilson  exécutait  d'après  lui, 
en  basse  lisse,  VAtiiotir  allumant  son  flambeau  au  Feu  du  Soleil.  »  En 
1-55,  à  la  mort  d'Oudry,  Marigny  présenta  au  Roi  un  rapport  «  suppliant 
humblement  Sa  Majesté  de  vouloir  bien  accorder  au  sieur  Boucher  l'ins- 
spection  sur  les  ouvrages  de  la  manufacture  des  Gobelins.  »  Le  Bon  du 
Roi  est  du  27  mai  ^  et,  la  même  année,  une  ordonnance  de  1,000  livres 
lui  était  signée  «  pour  gratification  extraordinaire,  en  considération  des 
soins  qu'il  a  pris  de  visiter  les  ouvrages  de  la  manufacture  pendant  les 

1.  Nécrologe  de  1  yj i ,  p.  ■/!. 

2.  Le  Chinois  au  Salon,  p.  i5;  in-12,  1769- 

3.  Arch.  nat.,  O',  1 197. 


LE     MARCHAND     DE    TALMOUSES. 
Par  F.  Boucher;  reproduit  d'après  une  épreuve  de  la  colleclioii  de  M.    Henri  Lacroix. 
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six  derniers  mois  de  iy55.  »  —  On  lui  alloua,  de  ce  chef,  jusqu'en  1765  ', 
2,000  livres  par  an,  qui  furent  d'ailleurs  très  irrégulièrement  payées  et 
seulement  après  de  longs  retards. 

Les  dernières  années  de  la  direction  d'Oudry  avaient  été  troublées 
par  la  lutte  qu'il  avait  eu  à  soutenir  contre  les  tapissiers^.  La  nouvelle 
de  la  nomination  de  Boucher  —  qui  partageait  d'ailleurs  les  idées  de 
son  prédécesseur  sur  ou  plutôt  contre  «  le  coloris  de  tapisserie  »  —  fut 
accueillie  avec  une  satisfaction  bruyante  par  les  entrepreneurs  et  artistes 
de  la  manufacture,  qui  se  donnèrent  ainsi  le  plaisir  de  faire,  contre  leur 
ancien  directeur,  une  petite  manifestation  rétrospective.  «  M.  Boucher 
nous  a  dit,  écrivaient-ils  au  directeur  général,  qu'il  avait  refusé  des  offres 
avantageuses  qui  lui  ont  été  faites  de  la  part  de  la  manufacture  de 
Beauvais,  pour  s'attacher  entièrement  à  nous;  au  moyen  de  quoi  nous 
marcherons  tous  d'un  pas  égal,  sans  aucun  sujet  de  jalousie,  et  ne  lui 
cacherons  rien  dans  la  manutention  de  nos  ouvrages  et  des  différentes 
difficultés  dont  l'art  de  la  tapisserie  est  susceptible.  »  —  Marigny 
répondit  froidement,  en  les  félicitant  de  leurs  bonnes  dispositions, 
qu'il  écrivait  à  M.  Boucher  qu'il  comptait  sur  ses  ouvrages  pour  la 
manufacture  des  Gobelins,  où  «  il  les  verrait  exécuter  avec  plus  de 
précision  qu'à  Beauvais  '.  » 

Boucher  fut  dès  lors  le  grand  pourvoyeur  des  ateliers  de  tapis- 
serie. Il  commença,  quelques  mois  après  sa  nomination,  par  s'occuper 
de  sept  tentures  pour  l'appartement  du  Roi,  à  Compiègne.  «  Pour 
ranimer  la  manufacture,  que  les  répétitions  trop  fréquentes  des  mêmes 
tapisseries,  à  défaut  de  nouveaux  tableaux,  ont  fait  tomber  en  langueur. 
Votre  Majesté  voudrait-elle  bien  approuver  qu'on  en  fît  sept  nouveaux, 
dont  on  laisserait  la  liberté  du  choix  du  sujet  au  peintre  qui  en  serait 
chargé  —  pour  n'être  cependant  exécutés  en  tapisseries  qu'après  que 
Votre  Majesté  en  aurait  agréé  les  dessins  et  les  esquisses  »,  disait 
Marigny  dans  un  rapport  du  7  novembre  1755,  revêtu  du  Bon  du  Roi. 
«  Si  c'était  l'intention  de  Votre  Majesté,  je  la  supplie  très  humblement 
de  me  permettre  de  charger  le  sieur  Boucher  de  travailler  à  ces  tableaux  : 

1.  Arch.  nat.,  O',  igSi. 

2.  Eugène  Mùntz,  la  Tapisserie,  p.  314  et  suiv.  (Bibliothèque  de  l'enseignement 
des  beaux-arts.) 

3.  Lacordaire,  Notice  historique  sur  la  manufacture  de  tapisseries  des  Gobelins; 
Paris,  i853,  in-S",  p.  97. 
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son  coloris  réussira  inrailliblcmeiit  en  tapisserie.  Le  succès  de  la  manu- 
facture de  Bcauvais  pour  laquelle  il  a  travaillé  en  est  un  garant  et  Votre 
Majesté  aurait  une  tenture  dont  le  double  ne  se  verrait  nulle  autre 
part  '  ». 

Boucher  n'alla  pas  chercher  bien  loin  ses  sujets  ;  l'histoire  galante 
des  dieux,  de  Jupiter  à  Vénus,  l'avait  toujours  vivement  intéressé;  il  ne 
voulut  pas  en  sortir  et  fit  les  tentures  des  Amours  des  Dieux,  que 
possède  le  Garde-Meuble;  on  en  conserve  une  maquette  aux  Gobelins. 
Les  sujets  y  sont  figurés  dans  des  médaillons  embordurés  d'or  et  sus- 
pendus, à  la  manière  des  tableaux,  à  une  guirlande  de  fleurs;  ils  s'enlè- 
vent sur  un  fond  rose,  damassé  ton  sur  ton,  et  encadré  dans  une  large 
bande  plus  foncée,  elle-même  entourée  d'une  bordure  d'or.  C'est  la 
vignette  introduite  dans  la  peinture  textile,  qui  a  vraiment  mieux  à  faire, 
—  mais,  le  parti  pris  admis,  Boucher  en  a  tiré  des  effets  charmants; 
il  a  donné  le  chef-d'œuvre  du  genre  -. 

Malheureusement,  pour  copier  les  tableaux  de  Boucher  avec  \si  préci- 
sion qu'Oudry  avait  exigée  et  que  Marigny  avait  promise  à  son  succes- 
seur,  il  fallut  multiplier  les  nuances  :  le  zèle  de  Neilson  y  pourvut; 

I.  Arch.  nat.,  O',  riQy. 

2.„Voici,  d'après  les  notes  d'archives,  les  prix  de  quelques-uns  de  ces  travaux  pour 
les  Gobelins  : 

En  1737,  mémoire  pour  un  tableau  représentant  Vénus  qui  fait  /uif^cr  des  armes 
pour  Enée  (c'est  le  n"  708  du  Louvre),  estimé  3,Coo  livres. 

Les  Forges  de  Lemnos  (ce  tableau,  destiné  pour  les  Gobelins,  a  10  pieds  de 
largeur),  estimé  3,6oo  livres. 

Sujets  d'enfants  relatifs  au  précédent  (10  pieds  de  hauteur  sur  5  pieds  de  largeur), 
estimé  1,800  livres.  (O',  ig!v2-i(p3.) 

En  lySg  et  1760,  paraissent  les  gravures  par  Gaillard  de  Jupiter  et  Calisto,  faisant 
pendant  à  Jupiter  et  Léda,  qui  étaient  aussi  destinés  aux  Gobelins. 

En  1761,  autre  mémoire  d'un  tableau  «  destiné  pour  être  exécuté  en  tapisserie 
aux  Gobelins  »,  représentant  les  Génies  des  arts  (10  pieds  carrés),  estimé  2,3oo  livres. 

En  17C4,  les  Amours  de  Neptune  et  Amymone  (0  pieds  2  pouces  de  largeur  sur 
4  pieds  6  pouces  de  hauteur),  estimé  2,000  livres.  (O',  19340.) 

Vertumue  et  Pomone  et  VAurore  et  Céphale  (3  pieds  10  pouces  de  largeur  sur 
4  pieds  G  pouces  de  haut),  estimé  2,000  livres. 

La  plupart  de  ces  tableaux  sont  au  Louvre  et  à  Trianon.  On  peut  citer  encore 
Amynthe  et  Sylvie  (n°  713  du  Louvre);  le  But  (n"  716  du  Louvre);  une  suite  des 
Métamorphoses,  conçue  dans  un  sentiment  analogue  au  Don  Quichotte  de  Coypel;  le 
Pécheur  (17Ô7);  la  Diseuse  de  bonne  aventure,  à  Trianon;  Psyché  et  l'Amour;  Diane 
et  Endymion;  le  Repas;  la  Danse;  la  Musique;  les  Confidences,  et  des  Amours  ou 
Enfants  jouant.  Toutes  ces  peintures  ne  sont  guère  que  des  redites  d'une  main  à  la 
fois  pressée  et  alourdie. 
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mais,  à  mesure  que  les  tentures  ont  vieilli,  des  altérations  se  sont  pro- 
duites, inégales  suivant  les  tons  —  l'accord  des  parties  s'est  rompu  et 
l'œuvre  s'est  disloquée. 

Au  Salon  de  1 75  5,  Boucher  avait  encore  fait  défaut.  «  On  soupçonne, 
disait  le  Mercure,  que  ces  petits  écrits  furtifs  que  l'envie  ou  le  besoin 
produisent  contre  le  talent  à  chaque  exposition,  en  sont  la  cause 
secrète'.  »  Mais,  en  ijSj,  il  ne  put  se  dispenser  d'exposer  le  portrait 
de  M™=de  Pompadour,  qu'il  avait  fini  l'année  précédente.  Il  avait  peint 
pour  elle  la  Muse  Erato  et  la  Muse  Clio  -;  mais  elle  était  la  Muse  par 
excellence,  et  «  comme  les  arts  ne  peuvent  rencontrer  de  protection 
plus  utile  à  leurs  progrès  que  celle  des  grâces,  il  est  juste  que  les 
artistes  donnent  une  espèce  d'immortalité  à  leur  bienfaitrice  ^.  »  Ce 
n'était  pas  la  première  fois  que  Boucher  s'acquittait  de  ce  devoir. 
Le  catalogue  de  la  vente  Sireuil  décrit,  sous  le  numéro  45,  «  un  por- 
trait de  la  marquise  de  Pompadour,  vue  de  trois  quarts;  elle  est 
représentée  coiffée  en  cheveux,  et  la  gorge  à  demi  découverte.  Ce  pré- 
cieux morceau  peut  être  regardé  comme  un  des  chefs-d'œuvre  en 
pastel  de  notre  école  »;  —  une  estampe  en  couleur,  d'après  un  autre 
portrait  où  elle  est  représentée  en  jardinière,  porte  la  double  indica- 
tion :  Boucher  i-j5i.  Bonnet  ijOg.  —  A  la  Bibliothèque  nationale, 
dans  le  recueil  des  planches  gravées  d'après  Boucher,  on  trouve  une 
aquatinte  avec  ce  titre  :  Madame  la  marquise  de  Pompadour,  morte 
en  1J64.  Boucher,  pinx.  —  L.  Watson,  sculp.;  elle  y  est  représentée  en 
buste,  la  poitrine  nue,  une  draperie  flottante  rattachée  sur  l'épaule,  des 
perles  dans  les  cheveux  tressés  très  courts,  le  nez  fort,  les  lèvres  grosses 
et  sensuelles  :  de  tous  les  portraits  de  Boucher,  s'il  est  bien  de  lui, 
c'est  celui  qui  a  le  plus  Vair  ressemblant.  —  Le  musée  de  Versailles 
(n"  3682)  possède  un  autre  portrait  d'un  travail  assez  lourd  et  comme 
embarrassé,  en  buste,  de  face,  la  poitrine  nue,  des  fleurs  dans  la  main 
droite  ramenée  vers  l'épaule  gauche,  où  le  bout  d'une  draperie  d'un  vert 
bleuté  rompu  de  jaune  est  retenu  par  un  ruban  bleu  passé  en  bandou- 
lière sur  le  sein  découvert;  un  bouquet  de  fleurs  bleues  et  jaunes  est 
posé  dans  les  cheveux  poudrés;  les  joues  sont  fardées. 

A  l'exposition  du  boulevard  des  Italiens,  on  put  voir,  à  côté  du  portrait 

1.  Mercure  de  France  (novcmhie  1775). 

2.  Gravé  par  DauUé. 

3.  Mercure  de  France,  octobre  1766. 
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de  1757  passé  de  la  galerie  de  M.  Henri  Didier  dans  celle  de  M.  de 
Rothschild,  un  autre  portrait  non  signe,  provenant  de  la  vente  Vcron  et 
que  Thoré  décrivait  ainsi  :  «  La  gracieuse  femme  en  robe  de  soie  orange 
est  debout  devant  un  chevalet,  la  main  appuyée  sur  un  carton  à  dessins. 
C'est  l'artiste  sans  façon,  l'amie  de  Boucher  et  de  Coustou,  qui  posait  ce 
jour-là.  »  Dans  le  tableau  de  1757,  c'est  encore  l'artiste,  car  on  voit  à 
ses  pieds,  comme  dans  le  pastel  de  La  Tour,  des  portefeuilles,  des  rou- 
leaux de  musique,  un  porte-crayon  armé  de  sanguine  et  une  pointe  de 
graveur  ;  mais  c'est  aussi  la  femme  d'Etat,  car,  sur  un  bureau  en  bois  de 
rose  placé  près  d'elle,  le  peintre  a  mis  un  pli  cacheté,  une  plume 
trempée  dans  l'encrier,  un  portefeuille  de  ministre,  et,  près  d'un  in-folio 
à  ses  armes,  une  fleur  oubliée.  Elle  est  assise,  accoudée  sur  une  chaise 
longue;  la  main  droite  tient  négligemment  un  livre  ouvert  qu'elle  ne  lit 
plus  ;  son  visage  garde  une  expression  indécise  entre  la  rêverie  et  la 
réflexion.  Une  glace,  entre  deux  longs  rideaux  retombants  à  grands  plis, 
reflète,  derrière  elle,  sa  bibliothèque  et  sa  pendule  où  des  amours 
comptent  les  heures.  Près  de  ses  pieds,  chaussés  de  fines  mules,  sortanf 
de  la  robe  bleue  falbalassée,  un  chien  à  poil  soyeux  —  chien  de  petite 
maîtresse  —  est  accroupi. 

D'après  une  note  de  Falconet ,  publiée  dans  la  Revue  univer- 
selle des  Arts,  Roslin  aurait  peint  l'ajustement  de  dentelles  de 
la  robe. 

Ce  portrait  célèbre  fut  naturellement  très  fêté  par  les  amis  de 
Boucher  et  de  la  Pompadour.  Le  Mercure  y  vantait  cet  aimable  sourire 
de   l'âme   qui    annonce  ou  le  bien  qu'on  vient  de  faire,  ou  les  choses 

obligeantes  qu'on  va  dire »  Dans  l'assemblage  pittoresque  de  toutes 

ces  parties,  l'accord  , harmonieux  des  détails,  il  reconnaissait  la  main 
d'un  «  peintre  d'histoire  ».  L'article  parut  avant  l'ouverture  du  Salon, 
au  moment  où  le  portrait,  après  avoir  suivi  la  marquise  de  résidence  en 
résidence,  venait  d'être  rapporté  par  les  soins  de  Lazare  Duvaux,  de 
Versailles  à  Paris,  dans  l'atelier  du  peintre  '. 

Au  Salon,  les  critiques  reprirent  leurs  droits;  Grimm*  le  déclare 
«  détestable  pour  la  couleur  et  si  surchargé  d'ornements,  de  pompons  et 
de  toutes  sortes  de  fanfreluches,  qu'il  doit  faire  mal  aux  yeux  de  tous 
les  gens  de  goût  ». 

1.  Le  l.ivreJonrnal  de  La\arc  Duvaux,  i"  octobre  175Ô. 

2.  Correspondance  littéraire,  t.  III,  p.  ^'}i. 


FRANÇOIS    BOUCHER  m 

Le  portrait  a  reparu  on  i883,  à  l'Exposition  de  l'art  au  xviii"  siècle, 
de  la  galerie  G.  Petit,  —  et  c'est  principalement  au  point  de  vue 
historique  qu'il  nous  a  paru  mériter  sa  grande  réputation  '. 

En  somme,  le  portrait  n'était  pas  l'affaire  de  Boucher  :  ce  n'est  pas 
la  figure  qui  l'intéressait  le  plus  dans  un  corps  d'homme  et  surtout  de 
femme;  il  n'avait,  dans  l'esprit  pas  plus  que  dans  la  main,  aucune  des 
grandes  qualités  qui  font  les  bons  portraitistes. 

11  n'était  certes  pas  fait  davantage  pour  la  peinture  religieuse;  mais 
elle  fournissait  après  tout  une  riche  matière,  s'expédiait  aussi  leste- 
ment qu'une  pastorale,  et  le  public  n'était  pas  exigeant  sur  ce  chapitre. 
Après  l'avoir  pendant  assez  longtemps  délaissée,  il  s'y  était  remis  depuis 
que  la  Pompadour  avait  voulu  un  tableau  d'autel  pour  la  chapelle  de 
Bellevue,  et,  tout  en  s'occupant  des  illustrations  du  Décaméron  (ijS-; 
gravées  par  Flipart  et  Lemire),  il  peignait  le  Repos  en  Egypte,  du 
musée  de  VEnnitage,  et  VEnfant  Jésus  avec  saint  Jean-Baptiste  d 
genoux,  du  musée  dos  Offices  (ijSSl.  Au  Salon  de  ij5g,  il  envoyait 
une  Vierge  d'après  le  Mercure  ou  une  Nativité'  d'après  Diderot,  qui  mit 
en  frais  de  littérature  les  critiques  du  temps.  C'était  Marmontel  qui  fai- 
sait cette  année-là  le  Salon  au  Mercure,  et  il  nous  a  confié  dans  ses 
Mémoires-,  qu'il  l'écrivit  «  sous  la  dictée  de  Cochin  »,  avec  le  désir  de 
donner  «  le  modèle  d'une  critique  saine  et  douce  »,  également  sou- 
cieuse de  ne  pas  tromper  le  public  et  de  contenter  les  artistes.  Il  loua 
fort  «  l'invention  du  sujet...,  mais  surtout  cette  harmonie  si  rare  dans  la 
peinture  au  moyen  de  laquelle,  malgré  l'éclat  et  la  vivacité  des  couleurs, 
le  tout  ensemble  est  doux  sans  mollesse  et  vigoureux  sans  dureté... 
Quelques  censeurs  austères  ont  trouvé  que  la  tête  de  la  Vierge  se  ressent 

1.  Boucher  a  aussi  compose,  avec  une  belle  fougue  de  crayonnage  à  la  pierre 
noire  rehaussé  de  blanc,  un  «  encadrement  allégorique  »  pour  un  portrait  de  M"°  de 
Pompadour.  On  cite  encore  de  lui  ou  on  lui  attribue  :  un  portrait  d'enfant,  de  la 
galerie  Charles  l'illet  (1749);  le  portrait  du  maréchal  de  I.owcndal,  gravé  par  de 
Larmessin,  qui  semble  l'avoir  légèrement  accentué;  un  de  Marie  Leckzinska  ;  de 
.M"'  Kavart,  coiffée  de  rubans  roses  et  de  myosotis  (ancienne  collection  Walfredin); 
le  numéro  iG5  de  la  galerie  La  Caze,  qui  ressemble  assez  à  un  médiocre  Natticr;  un 
dessin  k  la  pierre  noire  d'après  M"*  Rivière,  de  l'Opéra;  un  portrait  d'homme  tenant 
un  violon,  de  la  vente  Cypicrre;  enfin,  une  composition  peinte  à  l'huile,  en  grisaille 
sur  papier,  où  il  s'est  représenté  visité  dans  son  atelier  par  Vénus  et  les  Amours. 
Dans  la  collection  de  ses  dessins,  quelques  études  sont  peut-être  des  portraits;  ainsi, 
Mademoiselle  A'***  en  habit  d'été  et  les  têtes  pastcllécs  pour  le  Cabinet  des  Beautés. 

2.  T.  II,  p.  04-93  (édition  de  1804). 
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trop  du  goût  et  du  génie  voluptueux  de  ce  peintre  :  il  faut  espérer  que 
cette  critique  fera  peu  de  tort  au  tableau.  » 

Diderot  écrivait  son  premier  Salon.  Il  n'avait  pas  encore  déclaré  la 
guerre  à  Boucher,  et  bien  qu'à  propos  d'Halle  il  eût  dénoncé  cet 
«  homme  qui  finira  par  les  gâter  tous  »,  il  se  laissa  toucher  par  la 
Vierge  «  si  belle,  si  amoureuse!  »  Malgré  «  le  coloris  faux,  le  lit  à 
baldaquin  ridicule  »,  il  aurait  bien  voulu  accrocher  ce  tableau-là  chez  lui  : 
«  vous  en  diriez  du  mal,  mais  vous  le  regarderiez  '  !  » 

C'est  qu'en  effet,  lorsqu'il  en  prenait  le  temps  et  dans  des  petits  cadres, 
Boucher  savait  encore  trouver  cette  harmonie  délicate  dont  Cochin  le 
loue  par  la  plume  de  Marmontcl.  Les  tableaux  dont  nous  venons  de 
parler,  quelques  parties  de  la  Prédication  de  saint  Jean-Baptiste,  de 
l'église  Saint-Louis,  à  Versailles,  telles  que  les  têtes  d'anges  dans  les 
nuages  et  la  jeune  femme  assise  au  premier  plan,  en  corsage  bleu  et 
coiffe  jonquille  rayée  de  bleu,  sont  de  sa  manière  à  la  fois  fine,  claire 
et  nourrie.  De  même  l'esquisse  du  groupe  des  Trois  Grâces  portant 
l'Amour,  delà  galerie  La  Gaze,  dont  un  dessin  est  daté  de  ijSg,  est 
charmante  de  fraîcheur  et  d'entrain;  des  verts  pâles  et  des  roses  éteints 
jouent  délicatement  dans  une  lumière  argentée  sur  les  corps  presque 
Oamands  des  trois  Grâces  —  pour  lesquelles  on  dirait  qu'il  fit  poser  le 
modèle  de  la  savoureuse  académie  de  femme,  vue  de  dos,  de  la  collec- 
tion Goncourt. 

Mais,  en  dépit  de  ces  quelques  réussites,  il  approchait  rapidement  d'une 
décadence  prématurée.  En  1761,  Roslin  envoie  au  Salon  le  portrait  qui 
est  aujourd'hui  à  Versailles,  »  très  fortement  ressemblant,  disait  YObser- 
vateur  littéraire,  dans  un  de  ces  instants  qui  ne  sont  pas  donnés  au 
plaisir  ».  Il  est  triste  en  effet;  la  vieillesse  précoce  a  marqué  ce  visage  : 
l'œil  est  éteint;  une  patte  d'oie  s'y  imprime  déjà;  il  y  a  de  l'affaissement 
dans  l'attitude;  mais  la  main  tient  toujours  le  porte-crayon  monté  de 
sanguine.  Elle  ne  le  laissa  tomber  qu'à  la  dernière  heure;  malade, 
presque  mourant,  nous  le  verrons  encore  dans  ses  libres  esquisses  et 
ses  pochades  tumultueuses,  faire  claquer  les  draperies  et  camper  les 
figures  avec  la  crànerie,  l'aisance  et  l'ampleur  de  ce  Tiepolo  qu'il  aimait  -. 

II  exposait  à  ce  Salon  de  1761  des  Pastorales  et  paysages  «  dans  la 
manière  du  Benedetto  »,  rassemblant  en  pleine  campagne,  «  sous  les 

1.  Œuvres  complètes,  t.  X,  p.  102  (édition  .\ssc2at-Tourneux). 

2.  Voir  par  exemple  VAssoinption  de  VAlbertina. 
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raii-lorto  do  I".  Bouclier.  —  (Collection  do  M.  Henri  Lacroix.) 
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arches  d'un  pont,  des  '  femmes,  des  enfants,  des  bœufs,  des  vaches,  des 
moutons,  des  chiens,  des  bottes  de  paille,  de  l'eau,  du  feu,  une  lanterne, 
des  réchauds,  des  cruches,  des  chaudrons  »,  disait  Diderot,  les  bras 
levés  au  ciel;  mais  il  passait  encore  condamnation  :  «  il  y  a  tant  d'ima- 
gination, d'effet,  de  magie,  de  facilité...  Il  est  fait  pour  tourner  la 
tête...  aux  gens  du  monde  et  aux  artistes.  Son  élégance,  sa  mignardise, 
sa  débauche  doivent  captiver  les  petits  maîtres.  Les  artistes  qui  voient 
jusqu'à  quel  point  cet  homme  a  surmonté  les  difficultés  de  la  peinture," 
et  pour  qui  c'est  tout  que  ce  mérite  qui  n'est  bien  connu  que  d'eux, 
fléchissent  le  genou  devant  lui  :  c'est  leur  Dieu.  Les  gens  d'un  grand 
goût,  d'un  goût  sévère  et  antique,  n'en  font  nul  cas.  »  (T.  IX,  p.   1 12.) 

On  commençait  en  effet  à  parler  d'un  goût  antique.  Herculanum 
sortait  de  terre;  un  des  élèves  de  Blondcl,  Leroy,  avait  publié  en  1758 
les  Ruines  des  plus  beaux  monuments  de  la  Grèce,  qu'il  était  allé  relever 
sur  les  lieux;  le  nom  et  les  doctrines  de  "Winckelmann  commençaient  à 
être  assez  connus  du  public  français,  pour  qu'on  fit  paraître  en  1766  une 
traduction  —  d'ailleurs  détestable  —  de  VArt  dans  l'antiquité.  Gabriel 
donnait  en  même  temps  l'exemple  d'un  intelligent  retour  aux  lignes 
simples  et  harmonieuses;  Vien  commençait  par  son  enseignement  une 
sorte  de  réaction  :  et  c'est  à  lui  qu'en  1764  Boucher  recommandait 
un  de  ses  jeunes  parents  qui  se  destinait  à  la  peinture  et  s'appelait 
Jacques-Lduis  David. 

La  mode  allait  être  aux  héros  et  aux  ruines,  comme  elle  avait  été  aux 
bergères  et  aux  bosquets;  on  dirait  que  Boucher  voulut  se  mettre  au 
diapason  du  goût  naissant  en  campant  dans  le  fond  de  son  Moineau 
apprivoisé  »  un  temple  à  colonnes  et  une  pyramide  qui  représentent 
parfaitement  (!)  ces  monuments  respectables  des  anciens,  tels  qu'on  les 
voit  encore  en  Italie  '  ». 

Il  peignait  d'une  main  fatiguée  Venus  recevant  le  prix  de  la  beauté 
(1762)  et  V Amour  désarme'  :  la  maladie  s'était  abattue  sur  lui  et  ne  devait 
plus  lui  laisser  que  de  rares  instants  de  répit.  Le  3  juillet  1702,  ses 
collègues  de  l'Académie  chargent  officiellement  Deshaycs,sori  gendre,  de 
«  témoigner  à  M.  Boucher,  recteur  en  quartier  (il  avait  été  nommé  le 
ii^^août  1761),  la  part  que  la  compagnie  prend  à  son  indisposition-.  " 

Pourtant  il  exposait  au  Salon  de  1763  —  où  nous  le  voyons  acheter 

1.  .Mercure,  avril   171)2. 

2.  Arch.  liât.,  O',  170.S. 
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une  statuette  de  Pajou',  —  un  «  très  petit  tableau  représentant  le 
Sommeil  de  l'Enfant  Jésus,  —  un  autre  plus  petit  encore  contenant  une 
partie  de  paysage,  —  et  une  pastorale  :  Berger  endormi  sur  les  genoux 
de  sa  bergère  ».  Diderot,  cette  fois,  éclate;  Boucher  n'est  plus  qu'un 
homme  «  corrompu  par  la  louange  et  entêté  de  son  talent  »,  «  la  ruine 
de  tous  les  jeunes  élèves  en  peinture  »  ;  c'est  sa  faute,  s'ils  se  «  tour- 
mentent tous  à^  enchaîner  des  guirlandes  d'enfants,  à  peindre  des  culs 
joufflus  et  vermeils  ^.  » 

Boucher  ne  connaissait  pas  ces  attaques,  mais  il  ne  pouvait  ignorer 
complètement  les  changements  qui  s'opéraient  dans  le  goût  public.  Les 
idées  des  philosophes  pénétraient  l'opinion,  V homme  sensible  faisait  son 
apparition;  encore  quelques  années  et  l'un  de  ses  meilleurs  amis  et 
admirateurs  écrira  de  ses  paysages  :  «  Les  gens  riches...  ne  verraient 
pas  avec  plaisir  la  nature  grossière  et  souffrante  de  nos  paysans  :  cela 
rappellerait  à  plusieurs  d'entre  eux  l'image  des  malheurs  dont  ils 
peuvent  être  la  cause  '.  » 

On  avait  de  vagues  velléités  de  devenir  sérieux;  le  grand  art  était 
remis  en  honneur.  Quand  il  s'agit  de  décorer  la  galerie  du  château  de 
Choisy,  Cochin,  invité  par  Marigny  à  tracer  aux  peintres  leur  pro- 
gramme, lui  répondait  (i6  octobre  1764)  '  :  «  Conformément  à  vos  ordres, 
j'ai  été  voir  la  galerie.  Le  nombre  de  quatre  tableaux  qui  y  sont  néces- 
saires m'entraînerait  à  vous  proposer  ou  les  «  Quatre  Saisons  »  ou  les 
«  Quatre  Eléments  »,  mais  je  considère  que  ce  sont  des  sujets  rebattus  et 
qui  ne  fournissent  que  des  choses  très  ordinaires  aux  génies  les  plus 
abondants.  »  Et  après  avoir  indiqué,  contradictoircmcnt  avec  le  grave 
Dandré-Bardon,  une  série  de  sujets  possibles,  il  ajoutait  :  «  On  a  tant 
célébré  les  actions  guerrières  qui  ne  vont  qu'à  la  destruction  du  genre 
humain;  n'est-il  pas  raisonnable  de  représenter  quelquefois  les  actions 
généreuses  et  pleines  d'humanité  qui,  chez  les  bons  rois,  ont  fait  le 
bonheur  de  leurs  peuples?  »  Triomphez,  Diderot!  C'est  chez  vous  et  vos 
amis  les  philosophes  que  le  bon  Cochin  a  pris  ces  idées  et,  son  rapport 
rédigé,  il  s'est  mis  à  travailler  au  frontispice  de  Y  Encyclopédie  (Salon 
de  1765). 

1.  Mercure,  novembre  lyôS. 

2.  T.  X,  p.  171-173. 

3.  Nécrologe  de  i/-]o,  p.  jy. 

4.  .\rch.  nat.,  O',  1909. 
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Sous  l'empire  de  ces  idées,  on  ciioisit  comme  sujets  '  :  Auguste 
fermant  les  portes  du  temple  de  Janus;  Titus  rendant  la  liberté  à  ses 
prisonniers;  la  Justice  de  Trajan ;  la  Charité'  de  Marc-Aurùlc ;  et 
comme  peintres  -,  Carie  Van  Loo,  Vien,  «  dont  vous  connaissez  la  sagesse 
dans  la  composition  et  le  beau  tini  dans  l'exécution  »  ;  Deshayes,  dont 
Y  Observateur  littéraire  disait  que  ce  «  gendre  du  Fontenelle  de  la 
peinture  pourrait  bien  un  jour  en  devenir  le  Corneille  »;  enfin,  Boucher 
«  qui,  écrivait  Cochin,  désire  depuis  si  longtemps  d'avoir  enfin  l'occasion 
de  traiter  un  morceau  d'histoire  '  ». 

Puisqu'on  ne  pouvait  plus  faire  en  tout  repos  et  contentement 
d'esprit  les  Quatre  Saisons  et  les  Quatre  Éléments,  que  le  titre  de 
«  peintre  des  Grâces  »  allait  devenir  une  sorte  de  note  infamante  et  qu'à 
produire  toujours  des  Nj-mphes  au  bain,  des  Grâces  au  bain,  des  Atten- 
tions dangereuses,  des  Caresses  dangereuses,  des  Baigneuses  surprises, 
des  Hymen  et  l'Amour  et  autres  frivolités  galantes,  comme  celles  que  les 
estampes  de  Fessard,  de  Ryland,  de  Gaillard,  de  Beauvarlet  répandaient 
à  ce  moment  môme  dans  le  public,  il  jouait  sa  considération  auprès  des 
gens  sérieux,  le  pauvre  Boucher,  vaguement  inquiet  et  troublé  dans  sa 
conscience,  demandait  à  montrer  qu'il  pouvait  lui  aussi,  tout  comme 
un  autre,  «  traiter  un  morceau  d'histoire  »,  et  Cochin,  qui  connaissait 
bien  et  aimait  le  vieux  maître,  s'employait  délicatement  ù  satisfaire  ce 
désir. 

1.  Arch.  nat.,  O',  1 1 1 1. 

2.  Arch.  nat.,  O',  iqoq. 

3.  -Ajoutons  que  cet  essai  oUicicl  de  «  grand  art  »  ne  réussit  pas.  I,e  i.S  septembre 
171)1),  dans  un  rapport  au  roi,  approuvé  verbalement,  Marigny  disait  ;  «  J'avais  fait 
exécuter  pour  Clioisy  quatre  tableaux  représentant  des  actions  de  générosité  et  d'hu- 
manité de  divers  princes;  mais  ces  tableaux  n'ont  point  eu  le  succès  que  j'en  atten- 
dais.... C'est  pourquoi  j'ai  pris  le  parti  de  les  déplacer  et  de  les  destiner  à  la 
manufacture  des  Gobelins.  Pour  y  suppléer,  j'en  ai  demandé  quatre  autres  à 
M.  Boucher,  dont  le  pinceau,  conduit  par  les  Grâces,  m'a  paru  le  plus  propre  à  con- 
tribuer à  l'ornement  d'un  séjour  aussi  agréable,  u  (.\rch.  nat.,  O',  i3oo.)  Mais  ces 
tableaux,  Boucher  ne  les  lit  jamais,  empêché  par  sa  santé.  Ce  l'ut  Pierre  qui  en  fut 
détiniiivcment  chargé.  (O',  i3oî.) 


CHAPITRE   VII 

—  1763- 1770  — 

Boucher,    premier    peintre    du    roi.   —    Salon    de    1765.    —    Voyage   en    Hollande. 
Ses  derniers  travaux.  —  Salon  de  i7'')9.  —  Sa  mort.  —  Sa  vente. 

La  mort  de  M™^  de  Pompadour  (i5  avril  1764  enleva  à  Boucher  une 
amie  et  une  puissante  protectrice,  mais  ne  lui  fit  rien  perdre  de  son 
crédit  à  la  cour.  Marigny  lui  resta  fidèlement  attaché  et  saisit  toutes 
les  occasions  de  lui  prouver  son  amitié.  C'est  ainsi  que,  quoique  son 
fils,  Juste-Nathan  Boucher,  élève  de  Blondel  et  Soufflot,  eût  obtenu  un 
simple  second  prix  d'architecture,  le  directeur  général  lui  accordait  un 
brevet  de  pensionnaire-surnuméraire  à  l'Académie  de  Rome,  et  écrivait 
le  18  août  1764  à  Natoire,  en  lui  annonçant  cette  décision  :  «  ...Il  a 
des  dispositions  pour  réussir  dans  l'architecture,  et  il  est  le  fils  d'un 
homme  de  mérite  que  j'estime  et  que  j'aime.  Je  saisis  avec  plaisir 
toutes  les  circonstances  pour  lui  en  donner  des  preuves  dans  la  per- 
sonne de  son  fils,  que  je  vous  recommande  singulièrement'.  »  Enfin, 
lorsque  la  mort  de  Carie  Van  Loo  eut  rendu  vacante  la  place  de  premier 
peintre,  la  nomination  de  François  Boucher  fut  immédiatement  pré- 
sentée par  le  directeur  général  et  signée  par  le  roi  (8  août  1/65). 

«  Recevez  mes  compliments,  monsieur,  lui  écrivait  Marigny,  pour 
la  justice  que  le  roi  vient  de  rendre  à  la  supériorité  de  vos  talents,  en 
vous  nommant  son  premier  peintre.  Cette  distinction  est  d'autant  plus 
flatteuse  pour  vous  qu'il  semble  que  Sa  Majesté  ait  consulté  le  vœu 
public.  Elle  a  disposé  de  la  surinspection  des  Gobelins  en  faveur  d'un 
autre,  cette  place  étant  incompatible  avec  celle  que  vous  allez  remplir. 
Mais  Sa  Majesté  vous  en  dédommage  amplement  en  vous  conservant 
la  pension  de  douze  cents  livres  dont  vous  jouissiez  déjà   et  en  vous 

I.  (Arch.  nat.,  O'i  1 1 1.)  —  Le  3o  septembre  1763,  Marigny  écrit  encore  à  Natoire  : 
«  Vous  me  faites  un  vrai  plaisir  en  m'apprenant  que  le  fils  de  M.  Boucher  fait  tous 
ses  efforts  pour  .se  rendre  digne  de  son  père;  à  ce  prix,  il  peut  compter  que  je  ne 
l'oublierai  pas  dans  l'occasion.  i)(0',rii4.)—  Juste-Nathan  Boucher,  né  en  1736, 
mourut  en  1781  :  on  a  de  lui  des  cahiers  de  Modèles  d'ameublements,  décoration 
extérieure  et  intérieure.  (\  Paris,  chez  Le  Père  et  Avanlez.  marchands  d'estampes.) 
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Composition  de  F.  Boucher.  —  (Collection  de  M.  Henri  Lacroix.) 
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laissant  en  entier  les  appointements  attachés  à  la  place  qu'elle  vous 
accorde  avec  tant  de  justice  '.  » 

Pierre  était  nommé  à  la  surinspection  des  Gobelins,  Michel  Van  Loo 
à  la  direction  de  l'Ecole  des  élèves  protégés  :  «  On  pourrait  dire  à  l'occa- 
sion de  ce  partage,  écrivait  Bachaumont,  ce  que  dit  une  femme  de  la 
cour,  lorsqu'à  la  mort  de  Turenne,  Louis  XIV  fit  une  promotion  de 
plusieurs  maréchaux  de  France  :  C'est  la  monnaye  de  Van   Loo.  » 

Il  avait  été  un  moment  question  de  donner  aussi  à  Boucher  la  direc- 
tion des  élèves  protégés-  :  «  En  sachant  les  contenir,  disait  Cochin,  il 
aura  l'art  de  s'en  faire  aimer  et  de  leur  inspirer  l'amour  du  talent  et  du 
travail.  »  —  Boucher  était,  en  effet,  très  populaire  dans  les  ateliers,  par 
son  indulgence,  sa  facilité  dans  les  rapports,  son  empressement  à  rendre 
service,  à  encourager  les  débuts  ou  consoler  les  déboires  des  jeunes. 
Quand  eut  lieu,  en  1767,  le  charivari  provoqué  par  le  jugement  de 
l'Académie  dans  le  concours  du  prix  de  Rome,  les  élèves,  rangés  en 
double  file  sur  la  place  du  Louvre  pour  conspuer  les  académiciens, 
accueillirent  Boucher  par  des  applaudissements  répétés-'.  Si  l'on  venait 
lui  demander  conseil,  il  ne  «  pontifiait  »  pas,  comme  on  dirait  dans  les 
ateliers  d'aujourd'hui,  mais  «  il  se  défiait  de  la  cliarlatanerie  des  mots... 
il  préférait  même,  lorsqu'il  s'agissait  d'éclairer  un  jeune  artiste,...  l'ins- 
truire par  l'exemple  que  par  l'étalage  des  règles...  a  ,Ie  ne  sais  conseiller 
«  que  le  pinceau  à  la  main  »,  disait-il  •*.  » 

Pourtant,  on  craignit  sans  doute  qu'il  ne  fût  pas  pour  la  jeunesse  un 
maître  assez  orthodoxe  et  Michel  Van  Loo  demandant  la  succession  de 
son  oncle,  on  la  lui  accorda.  —  Soii  état  de  santé,  d'ailleurs,  rendait 
Boucher  impropre  à  tout  service  actif;  il  ne  remplit  aucune  des  attribu- 
tions de  sa  charge  :  «  il  ne  souhaitait  que  l'honorifique  »,  comme  écrivait 
Cochin'',  qui  gardait  tout  «  le  détail  des  arts  ». 

Une  maladie  «  considérable,  suivie  d'une  fort  longue  convales- 
cence »,  faillit  l'empêcher  d'exposer  au  Salon  de  1 765 ,  où  il  aurait  voulu, 
cette  année-là  surtout,  faire  bonne  figure;  le  Mercure  mettait  une  insis- 
tance significative  à  expliquer  que  la    maladie    n'avait    pas    permis   au 

1.  Arch.  nat.,  O',  1 1 14. 

2.  \'oy.  !..  Coiirajod,  l'Ecole  royale  des  élèves  protéffcs,  p.  S2  et  suiv.,  in-.S". 
Paris,  1873. 

3.  Diderot,  t.  XI,  p.  378. 

4.  Nécrologe  de  ijyi,  p.  'Jfi. 

5.  O',  1(124. 
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Tableau  de  F.  Boucher,  gravure  de  M"«  Jourdan 

Reproduite  d'après  une  épreuve  de  la  collection  de  M.  Henri  Lacroix. 
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premier  peintre  de  Sa  Majesté  «  de  s'occuper  de  grands  ouvrages  ». 
Pour  ne  pas  se  borner  aux  «  sujets  galants»,  il  demanda  à  M.  Bergcrct 
de  Grandcourt  de  lui  prêter,  pendant  la  durée  du  Salon,  deux  tableaux 
de  son  cabinet  :  Jupiter  transformé  en  Diane  pour  surprendre  Calisto  et 
Angélique  et  Médor.  —  Il  y  joignit  huit  pastorales. 

Diderot  s'emporta  aux  dernières  violences  :  «  Je  ne  sais  que  dire  de 
cet  homme-ci.  La  dégradation  du  goût,  de  la  couleur,  de  la  composi- 
tion, des  caractères,...  a  suivi  la  dépravation  des  mœurs...  Que  peut 
avoir  dans  l'imagination  un  homme  qui  passe  sa  vie  avec  les  prostituées 
du  plus  bas  étage  ?...  J'ose  dire  que  cet  homme  ne  sait  vraiment  ce  que 
c'est  que  la  grâce;  j'ose  dire  qu'il  n'a  jamais  connu  la  vérité;  j'ose  dire 
que  les  idées  de  délicatesse,  d'honnêteté,  d'innocence,  de  simplicité,  lui 
sont  devenues  presque  étrangères;  j'ose  dire  qu'il  n'a  pas  vu  un  instant 
la  nature,  du  moins  celle  qui  est  faite  pour  intéresser  mon  âme,  la 
vôtre...  Toutes  ses  compositions  font  aux  yeux  un  tapage  épouvantable  : 
c'est  le  plus  mortel  ennemi  du  silence  que  je  connaisse;  il  en  est  aux 
plus  jolies  marionnettes  du  monde;  il  tombera  dans  l'enluminure... 
Quand  il  fait  des  enfants,  il  les  groupe  bien;  mais  qu'ils  restent  à  folâ- 
trer dans  les  nuages.  Dans  toute  cette  innombrable  famille,  vous  n'en 
trouvère^  pas  un  à  employer  aux  actions  réelles  de  la  vie,  d  étudier  sa 
leçon,  à  lire,  à  écrire,  à  tiller  du  chanvre.  » 

Diderot  était  injuste,  comme  tout  ce  qui  arrive  contre  tout  ce  qui 
s'en  va.  Le  pauvre  Boucher  n'avait  jamais  pensé  à  envoyer  ses  petits 
amours  à  l'école  pour  en  faire  de  bons  philosophes,  ou  ù  l'atelier  pour 
en  faire  des  hommes  du  peuple  sensibles;  l'idée  ne  lui  était  jamais  venue 
de  travailler,  ni  même  qu'on  pût  travailler,  par  la  peinture,  au  bien 
social  et  au  perfectionnement  de  ses  semblables;  il  ne  s'était  pas 
inquiété  de  mettre  dans  ses  tableaux  «  une  leçon  pour  le  spectateur  ».  Il 
continuait  de  peindre,  comme  il  avait  toujours  peint,  —  il  peignait 
moins  bien  seulement,  —  des  sujets  religieux,  comme  YEducation 
de  la  Vierge  (1766),  de  la  collection  Beurnonville,  ou  la  Vierge  por- 
tant r Enfant  Jésus  dans  ses  bras  (pastel),  —  des  mythologies  comme 
Vénus  et  l'Amour  [ï  y 65),  du  musée  de  Berlin,  une  Vénus  sortant  de  l'eau, 
pour  laquelle  il  présentait,  en  1766,  un  mémoire  de  1,000  livres'; 
le  Réveil  de  Vénus,  ou  V Amour  priant  Vénus  de  lui  rendre  ses  armes, 
reproduit  par   Bonnet,  —  des   pastorales   comme  la  Pêche  (1764),   de 

I.  Arch.  nat.,  O'.iol^''. 


PVGMALION      AMOUREUX     DE     SA     STATUE. 

Vignette  tirée  Je;  Mclanorphoscs  d'OviJe  0767-1771).  Grave  par  Le  Mire  d'après  Houcher. 

Kprciive  inaclK'vée.  — (Collection  Beraldi.) 
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ia  collection  Heyne,  les  Villageois  à  la  pêche  (graves  par  Gaillard  . 
VOiseaii  chéri  (par  Flipart),  FAle  mord  à  la  grappe.  De  trois  choses  e.i 
fere\-vous  une?  —  des  paysages  pour  le  Dauphin  ',  des  vigne'.'cs 
et  frontispices  pour  une  édition  des  Métamorphoses  d'Ovide,  grave  s 
par  Aug.  de  Saint-Aubin,  Lemierre  et  Aveline,  et  pour  une  traduction 
des  Odes  de  Pindare  et  VHistoire  de  la  Maison  de  Bourbon,  de  Désor- 
meaux,  —  àes  Têtes  de  caractère,  académies,  sanguines  et  crayons  noirs, 
que  Demarteau  reproduisait  en  fac-similé  avec  une  habileté  remarquable 
et  un  très  grand  succès^,  —  pour  l'Opéra  les  dessins  des  décors  de 
Castor  et  Pollux  (1764),  Thésée  (1765),  Sylvia  (1766;,  Titon  et  l'Au- 
rore (ij68),...  il  continuait  de  faire,  en  un  mot,  tout  ce  qui  concernait 
son  état  de  peintre  du  monde  qui  s'amuse  au  xvin»  siècle.  —  Mais, 
quand  on  a  été  «  le  peintre  des  Grâces  »,  on  ne  devrait  pas  vieillir! 
Sa  main  n'avait  plus  ses  belles  hardiesses,  ses  jolies  impertinences,  ses 
trouvailles  des  années  heureuses  ;  sa  couronne  de  roses  se  fanait  sur  sa 
tête  blanchie. 

Il  put  cependant  accompagner  en  Hollande,  en  1766  •'',  Randon  du 
Boisset,  qui  s'était  attaché  à  lui  d'une  amitié  particulière,  car  «  M.  Bou- 
cher était  sans  morgue,  sans  orgueil  et  foulait  aux  pieds  cette  jalousie 
basse  qui  ne  cesse  de  faire  au  mérite  une  guerre  de  chicane;  on  sait 
combien  il  mit  d'intérêt,  d'affection  et  de  plaisir  à  former  dans  M.  du 
Boisset  les  connaissances  relatives  à  la  peinture  '  ». 

11  n'exposait  pas  au  Salon  de  1767,  et  Diderot,  qui  lui  criait  naguère  : 
«  Hors  du  Salon!  »,  le  prend  à  partie  pour  n'y  plus  figurer  :  «  Quoi, 
Monsieur  Boucher,  vous  à  qui  le  progrès  et  la  durée  de  l'art  devraient 
être  spécialement  à  cctur  en  qualité  de  premier  peintre  du  roi;  c'est  au 

1.  Arch.  nat.,  0',i934''. 

2.  M.  Anatole  de  Montaiglon  a  public,  dans  ia  Revue  universelle  des  Arts  (t.  IV, 
p.  120- 123),  la  description  d'un  salon  décoré  par  Boucher,  dans  un  appartement  de 
la  rue  du  Cloître-Saint-Benoît  (aujourd'hui  détruite),  autrefois  habité  par  Demarteau. 
(^ctte  décoration,  en  imitation  de  treillages  avec  des  échappées  de  paysages,  des  vols 
d'oiseaux  (flamands,  canards,  cygnes),  touffes  de  roses  trémières  et  jeux  d'amours, 
paraît  avoir  rappelé  celle  des  petits  cabinets  de  la  reine  à  Versailles,  telle  que  l'a 
décrite  Lamartine.  —  C'était  en  tout  cas  un  touchant  témoignage  de  l'amitié  et  de  la 
reconnaissance  du  maître  pour  le  graveur  qui  contribua  tant  à  répandre  ses  dessins 
et  qui  les  reproduisit  si  hdèlement. 

i.  Voir  préface  du  Catalogue  des  tableaux,  dessins...  et  autres  objets  du  cabinet  de 
M.  Randon  du  lioissct,  receveur  général  des  finances,  ■pd.r  Pierre  Rémy.  Paris,  1777. 
4.  Almanach  des  artistes,  1777,  p-  i.^ï-i.^'l. 


MARS     i;  T     VENUS. 
Ktude  do  K.  Boucher  pour  les  Métamorphoses  J'UviJe  (1767.) 
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moment  où  vous  obtenez  ce  titre  que  vous  donnez  la  première  atteinte 
à  une  de  nos  plus  utiles  institutions,  et  cela  par  la  crainte  d'entendre 
une  vérité  dure  '.  »  Et  dans  son  Etat  actuel  de  la  peinture  :  «  J'allais 
oublier  celui-là.  A  peine  laissera-t-il  un  nom,  et  il  eût  été  le  premier 
s'il  eût  voulu  ^  !  » 

Voilà  de  vos  arrêts,  messieurs  les  gens  de  goût  ! 

comme  avait  dit  Piron,  vieilli  lui  aussi,  devenu  presque  aveugle,  dévot, 
essayant  de  faire  son  salut  en  paraphrasant  des  psaumes,  et  que  Diderot 
appelait  maintenant  «  un  vieux  fou  qui  se  frappe  la  poitrine  et  se  fesse 
devant  Dieu  de  tous  les  mots  plaisants  qu'il  a  dits  ». 

Nous  touchons  à  la  tin.  Le  Salon  de  176g  fut  le  dernier  Salon  de 
Boucher  :  il  y  envoyait  une  Caravane  de  bohémiens  dans  le  goût  de 
Benedetto.  Le  vieil  athlète  «  n'avait  pas  voulu  mourir  sans  se  montrer 
encore  une  fois  sur  l'arène  »,  écrivait  Diderot  un  an  plus  tard  : 
«  Approchez,  c'est  ici  le  grand  tapageur  !  »  On  fit  froid  accueil  à  cette 
dernière  œuvre,  et  le  bon  des  Boulmiers,  «  capitaine  de  cavalerie  »,  dut, 
avec  les  meilleures  intentions  du  monde,  agrandir  la  blessure  du  vieux 
maître,  en  imprimant  dans  le  Mercure  :  «  Cet  artiste  chéri  de  la  nation 
qu'il  enrichit  par  ses  travaux  et  qu'il  honore  par  ses  talents  ne  doit  pas 
supposer  une  intention  méchante  à  ceux  qui  semblent  priver  ses  derniers 
ouvrages  des  éloges  qu'ils  méritent  pour  les  prodiguer  à  ceux  qui  les  ont 
précédés.  C'est  moins  une  affectation  maligne  de  l'envie  qu'une  incons- 
tante faiblesse  de  l'esprit  humain  qui,  toujours  errant  dans  ses  goûts, 
aime  mieux  regretter  les  choses  passées  que  de  jouir  de  celles  qui  sont 
présentes.  » 

Les  éloges  devenaient  en  effet  plus  rares,  les  critiques  plus  nom- 
breuses et  plus  pressantes.  Un  savant  suédois,  Liden,  qui  voyageait  en 
F'rance  en  1769,  et  a  laissé  des  notes  manuscrites  pleines  de  détails  sur 
les  bibliothèques,  les  savants  et  les  artistes  français  du  temps,  résumait 
ainsi  les  conversations  courantes  et  les  jugements  qu'il  avait  recueillis 
sur  Boucher  :  «  On  lui  reproche  de  manquer  de  correction,  des  yeux 
trop  grands,  des  nez  trop  petits  et  de  la  monotonie  d'expression  '.  » 

Le  «  grand  tapageur  »  ne  lâchait  pourtant  pas  ses  crayons  ;  il  signait 

1 .  T.  XI,  p.  426. 
a.  T.  XI,  p.  .^07. 
'S.  licviic  universelle  des  Arts,  t.  VII,  p.  biû. 
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encore  la  Sagesse  et  la  Justice,  la  Jeune  Mère  dormant  près  de  sun 
enfant  (collection  du  duc  d'Aumale),  la  Présentation  au  temple  [n"  66 1  du 
Louvre),  grisaille  à  l'huile  sur  papier,  procédé  qui  lui  fut  toujours  cher. 

Le  i3  février  1770,  Wille  '  note  sur  son  journal  qu'il  a  déjeuné  chez 
M.  Basan,  avec  «  M.  Boucher,  premier  peintre  du  Roy,  son  ancien  ami, 
et  M.  Monet,  directeur  de  l'Opéra-Comique  »;  an  an  après,  presque 
jour  pour  jour,  il  écrit  (  19  février  1771)  ces  simples  lignes  :  «  Je 
sortis  depuis  mon  incommodité  pour  la  première  fois,  accompagné  de 
M.  Daudet.  Nous  allâmes  voir  le  cabinet  de  feu  M.  Boucher,  premier 
peintre  du  roi,  qui  demeurait  au  Louvre.  J'ai  vu  former  ce  magnifique 
cabinet  successivement,  étant  ami  depuis  environ  trente  ans  avec 
M.  Boucher,  dont  je  regrette  toujours  la  mort.  »  Le  22,  il  mène  sa 
femme  et  son  tils  Frédéric  voir  le  cabinet  dont  on  a  commencé  la  vente, 
«  ma  femme  et  Frédéric  en  furent  surpris  en  voyant  des  porcelaines, 
minéraux,  coquilles,  pierres  précieuses,  laques,  armes,  instruments  et 
autres  productions  de  la  nature  et  de  l'art  rassemblés  depuis  nombre 
d'années  par  ce  fameux  et  gracieux  peintre,  avec  autant  de  goût  que  de 
dépense  ^.  » 

Boucher  était  mort,  le  3o  mai  1770,  dans  son  atelier,  à  cinq  heures 
du  matin,  au  milieu  de  ces  collections,  dont  la  richesse  étonnait  la 
bonne  M"'^  Wille  et  son  fils  Frédéric,  «  après  avoir  recommandé  à  sa 
femme  de  donner  à  M.  Poissonnier  l'aîné,  son  ami  et  son  médecin,  le 
dernier  des  tableaux  auxquels  il  avait  travaillé  et  qui  était  encore 
imparfait  ». 

On  trouva  dans  son  atelier  :  Deux  enfants  ailés  et  Trois  amours  : 
«  presto  »,  écrit  l'expert,  —  qui  furent  vendus  160  livres;  —  un  Buste 
de  femme  et  amour,   121  livres;  —  Adoration  des  bergers  (grisaille  à 

1.  Mémoires  et  Journal  de  Jean-Jacques  Wille,  publics  par  Georges  Diiplcssis. 
Paris,  1857,  2  vol.  in-8". 

2.  «  ...  Les  coquillages  surtout  attiraient  les  regards  soit  par  la  rareté'  de  l'espèce, 
soit  par  leur  grandeur,  soit  enfin  par  l'éclat  et  la  variété  de  leurs  couleurs  joints  à  la 
plus  belle  conservation.  Les  minéraux  y  étaient  d'un  choix  précieux  ainsi  que  les 
madrépores  et  les  coraux...  »  Dargenville,  la  Conchyologic,  1780,  t.  I,  p.  236. 

«  Ce  peintre  ingénieux  a  placé  ses  coquilles  sur  des  tables  couvertes  de  glaces; 
elles  présentent  aux  yeux  du  spectateur  un  parterre  émaillé  qui  semble  le  disputer  à 
la  nature.  A  gauche  en  entrant,  on  trouve  une  armoire  de  glace  remplie  de  madré- 
pores, minéraux,  cailloux,  qui  sont  de  toute  beauté.  »  La  Conchyologic  nouvelle  et 
portative,  1767,  p.  3i2-Hi3  (cite  par  L.  Courajod,  Livre-Journal  de  Lazare  Duvaux, 
t.  \,  c(:lx-.:ci.xi). 


riS  LES    ARTISTES    CELEBRES 

l'huile  sur  papier),   276  livres;  —  Aduration  des  rois  (id.),  35  i  livres; 

—  Présentation  au  temple,  228  livres  ;  — ^,  Samson  endormi  sur  les  genoux 
de  Dalila,  127  livres;  —  Enlèvement  d'Orithye  par  Borée  (grisaille  à 
l'huile  sur  papier),  180  livres;  —  Repos  en  Egypte  (id.),  90  livres;  — 
Pygmalion  amoureux,  170  livres;  —  Assomption  de  la  Vierge,  36  livres; 

—  environ  25o  dessins,  dont  une  Incrédulité  de  saint  Thomas,  douze 
ligures  pierre  noire  et  crayon  blanc,  —  qu'il  regardait,  au  dire  de  l'expert, 
«  comme  un  de  ceux  qui  le  flattaient  le  plus;  quelques  instances  réitérées 
qui  lui  aient  été  faites,  il  n'a  jamais  voulu  s'en  priver  ».  —  Ce  précieux 
morceau  ne  se  vendait  que  199  livres  19  s.'. 

a  II  avait  depuis  longtemps  l'air  d'un  spectre  et  toutes  les  intirmités 
inévitables  d'une  vie  consumée  dans  le  travail  et  dans  le  dérèglement  des 
plaisirs  »,  écrivait  Grimm,  en  annonçant  sa  mort  et  en  rééditant  les  juge- 
ments courants  sur  «  le  Fontenelle  de  la  peinture  ».  Puis  il  ajoutait  : 
«  Malgré  tous  ces  griefs  que  les  hommes  d'un  goût  noble  et  sévère 
allégueront  avec  raison  contre  Boucher,  dans  l'étal  où  est  notre  école, 
sa  mort  est  une  perte  très  grande.   » 

«  Sa  réputation  avait  diminué,  disait  Bachaumont;  son  genre  n'était 
pas  proportionné  à  son  rang;  comme  si  l'on  donnait  le  sceptre  delà 
littérature  à  un  faiseur  d'idylles  et  d'églogues...  »  (5  juin  1770.) 

Le  Mercure,  fidèle  jusqu'à  la  tombe  à  l'artiste  et  à  l'homme,  publiait 

ces  jolis  vers  : 

Cet  heureux  et  brillanl  i;c'nie 
Eut  pour  maitrc  l'amour  et  le  dieu  îles  beaux-arts; 
Noble  ou  voluptueux,  toujours  plein  d'énergie 

Par  une  aimable  et  savante  magie, 
H  sut  parler  aux  cœurs  et  charmer  les  regards. 

I.  Voici,  d'après  les  indications  manuscrites  d'un  exemplaire  du  catalogue,  appar- 
tenant il  la  Bibliothèijuc  nationale,  la  récapitulation  par  articles  du  produit  de  la  vente  : 

Tableaux 22,678  livres. 

Dessins 15,891  — 

Estampes 2,261  — 

Bronzes,  Uujues,  etc y,6o3 

Porcelaines,  etc >4)452  — 

Meubles  curieux I3i'79  — 

Minéraux,  etc 6,422  — 

Pierres,  etc 3,444  — 

Polipiers 4,388  — 

Coquilles 6,738  — 

A.  pc.'.dices '7>27i  — 
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D'une  main  bienfaisante  et  sûre, 
Il  guida  les  efforts  naissants, 
Et,  sans  s'armer  du  fiel  de  la  censure, 
De  ses  rivaux  il  voyait  les  talents 
Comme  il  dessinait  la  nature  '. 


Il  fut  enterré,  le  3i  mai,  à  Saint-Germain-l'Auxerrois,  —  «  en  pré- 
sence de  Juste-Nathan  Boucher,  son  fils;  F.  J.  Baudouin,  son  petit-fils; 
de  M.  de  Cuvilliers,  premier  commis  des  bâtiments  du  Roy,  son  ami 
de  Michel  Van  Loo,  de  Pierre,  de  Vien-  « . 

Quand  il  mourut,  la  société  dont  il  avait  incarné  le  goût  et  l'idéal 
n'en  avait  plus  pour  longtemps.  Le  seul  élève  digne  de  lui  qu'il  laissât. 
Honoré  Fragonard,  devait  vivre  assez  po'jr  assister  à  l'agonie  suprême 
de  tout  ce  qui  avait  inspiré  et  applaudi  son  maître...  Après  que  se 
seront  levés,  dans  la  tempête  révolutionnaire,  les  rouges  lendemains  de 
tant  de  carnavals  roses  et  que  les  réalités  sanglantes  auront  pris  la 
place  du  Joli  rêve  galant,  on  verra  le  pauvre  Frago  finir  tristement  sa 
vie  au  milieu  d'un  monde  bouleversé,  où  il  n'aura  plus  de  raison  d'être, 
tandis  que  «  les  galetas  de  la  broeantc  »  recevront  les  œuvres  dédai- 
gnées de  Boucher.  Hélas!  ce  sera  bien  fini  de  rire.  Les  Romains  de 
David,  les  bras  et  les  Jarrets  tendus,  lanceront  l'anathème  à  toutes  ces 
frivolités  aristocratiques  et  amoureuses;  dans  la  république  des  arts,  il  y 
aura  aussi  une  loi  des  suspects  ;  les  Brutus  et  les  Léonidas  de  marbre 
mettront  en  déroute  les  bergers  en  satin  et  les  bergères  en  velours. 

Quand,  au  Musée  des  Archives,  on  va  revoir  Boucher  chez  lui,  on 
peut  lire,  dans  l'alcôve  même  de  la  princesse  de  Soubise  où  sourient  les 
deux  pastorales  de  V Offrande  du  berger,  la  suprême  lettre  d'adieu  écrite 

I.  Mercure,  novembre  1770. 

•2.  Le  produit  de  la  vente  formait  tout  son  héritage;  une  pension  de  1,200  livres 
(Arch.  nat.,  O', i3o2)  fut  accordée  à  sa  veuve  sur  un  rapport  de  Marigny,  que  le  roi 
revêtit  de  son  Bon  le  25  juillet  1770;  —  le  22  décembre  de  la  même  année,  sa  fille, 
M""  Dcshaycs,  étant  morte,  on  donna  à  M'"'  Boucher  le  petit  appartement  qu'elle 
occupait  dans  la  partie  non  achevée  du  Louvre.  (Arcli.  nat.,  O',  i3o2.)  Enfin,  le 
4  mai  1785,  à  la  mort  de  M'""  Carie  Van  Loo,  le  comte  d'Angivillers  doubla  le  chiffre 
de  laf  pension  accordée  à  la  veuve  de  l'ancien  premier  peintre  du  Roi.  (O',  I9i3.)  Elle 
remercia  avec  effusion  le  directeur  général  pour  cette  faveur  nouvelle,  qui  «  la  tou- 
chait plus  encore  par  le  sentiment  qu'on  donnait  à  la  mémoire  de  son  mari  et  de  ses 
talents  »,  ce  qui  est  d'une  bonne  femme  rétrospectivement  fidèle  et  doit  imposer 
silence  aux  mauvaises  langues,  toujours  prêtes  à  gloser  sur  le  passé  de  M""  l'.oucher. 
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à  Madame  Elisabeth  par  Marie-Antoinette  ;  dans  la  salle  où  V Amour 
écoute  les  leçons  de  Mercure,  des  vitrines  conservent  quelques  arrêts  du 
tribunal  révolutionnaire,  les  réquisitions  de  Fouquier-Tinville  au  com- 
mandant de  la  force  armée  pour  l'escorte  des  condamnés  à  mort;  l'acte 
original  du  jugement  vouant  à  la  mort  vingt-deux  députés  girondins, 
où  brille  la  signature  de  David;  puis  des  décrets  où  paraît  le  nom  de 
Bonaparte...  C'est  l'histoire  même  qui  se  dresse  et  qui  parle.  Une  heure 
passée  là  en  apprend  plus  que  de  gros  livres  et  montre  avec  une  tragique 
évidence  comment  «  ceci  tua  cela  ». 

Pourtant  au  moment  de  la  plus  violente  réaction  contre  «  le  peintre 
des  Grâces  »  et  en  attendant  l'heure  de  l'impartiale  critique  qui  sait 
comprendre  et  goûter  tout  ce  qui  a  vécu,  une  parole  de  justice  devait 
se  faire  entendre.  Et  ce  sera  David,  lui-même,  qui  prenant  contre  ses 
propres  disciples  la  défense  du  maître  conspué  dont  il  avait,  au  temps 
de  sa  jeunesse,  vu  les  triomphes  et  éprouvé  la  bonté,  leur  rappellera 
que  ce  grand  coupable,  s'il  ignora  la  beauté  de  la  ligne  rigide  et  du 
style  «  noble  »,  eut  du  moins  quelques  qualités  de  grand  prix  qui  ne 
s'apprennent  pas  à  l'école,  et  répondra  non  sans  quelque  ironie  peut- 
être  à  ces  intolérants  sectateurs  du  grand  art  :  «  N'est  pas  Boucher 
qui  veut  !  » 
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